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Prologue 

 Tokyo, fin novembre 2006 



La cuisine résonnait des mêmes bruits faits de raclement de casseroles, de la voix du second qui don-

nait ses ordres, et du crépitement des plats. L’odeur était alléchante. 

Loin du tumulte de la brigade, Ogawa Eisen, seul, restait appuyé contre le plan de travail sans bouger. 

Le Chef pâtissier paraissait absent, et son regard lorsqu’il s’animait, se dirigeait vers le plafond, comme 

s’il essayait par la pensée de rejoindre son apprenti. 

À  bien  observer  l’ensemble  de  la  pièce,  une  atmosphère  pesante  régnait  parmi  les  cuisiniers.  Eux-

mêmes jetaient des coups d’œil fréquent à la porte pour y voir débouler soit le Chef Ogawa ou Ishihara qui 

terminerait, ils l’espéraient tous sans trop y croire, bientôt leur entretien. Là-haut se jouait le sort du pâtis-

sier et tous attendaient le verdict avec impatience. 



. 



Faisant une dernière fois le tour de son bureau, Shige Ogawa épousseta le siège qu’occuperait son ma-

ri d’ici quelques minutes et caressa du bout du doigt, celui où s’installerait Masao. 

Rejoignant la baie vitrée, Shige observa d’un regard absent l’horizon. Elle rongea l’un de ses ongles 

manucurés.  Son  cerveau  déroulait  le  discours  qu’elle  s’apprêtait  à  dire  à  Ishihara  Masao.  Elle  remonta 

d’un  geste  inconscient  sa paire de lunettes qui  cachait à peine les  cernes de  sa  nuit blanche. Elle et son 

mari avaient longuement discuté du  sort du pâtissier pour lequel, ils s’étaient pris d’affection sans qu’ils 

ne s’en rendent vraiment compte. 

Shige  abandonna  son  poste  d’observation  pour  s’assoir  derrière  son  bureau.  Après  avoir  rangé  une 

énième fois ses crayons, ses ongles pianotèrent sur son bureau, rythmant sa nervosité. 

Le chantage auquel elle et son mari étaient soumis la mettait hors d’elle. Prenant une nouvelle bouffée 

d’air, elle se dit que la solution qu’ils avaient trouvée était la meilleure. Et dire que toute cette affaire avait 

permis au couple de se rapprocher alors que jusqu’ici, ils étaient incapables de communiquer. Comme si 

Ishihara était le fil qui leur permettait d’attacher les morceaux disparates que formait leur ménage. 

Un coup léger frappé à la porte attira l’attention de Shige qui lança d’une voix brève. 

—  Entrez ! 

La  porte  s’ouvrit  sur  le  pâtissier,  très  pâle  sous  son  bronzage.  La  directrice  de  l’Hoshi  admira 

l’homme qui se présentait devant elle. Sa résolution vacilla. Elle ne voulait pas laisser partir Ishihara. Der-

rière lui, la femme d’affaires remarqua la mine des mauvais jours qu’arborait son mari. 

Se redressant, Shige désigna un siège en face d’elle. 

—  Je vous en prie Ishihara-san, prenez place. 

Masao  observa  le  visage  de  sa  patronne.  Son  air  solennel  ne  lui  laissait  planer  aucun  doute  sur  son 

sort. Il s’assit en silence, attendant la suite des événements qui ne tarderait pas à arriver. Naomi prit place 

sur le fauteuil laissé libre. 

Les  deux  époux  échangèrent  un  regard  de  connivence.  Comme  ils  l’avaient  prévu,  ce  fut  Shige  qui 

s’exprima en premier. Sa voix était ferme, et elle se surprit elle-même devant sa maîtrise. 

—  Ishihara-san… Le Chef et moi-même devons vous faire part d’une très mauvaise nouvelle. 

Shige remarqua l’agitation du pâtissier et toussota pour effacer le trémolo dans sa voix. Ce n’était pas 

la première fois qu’elle renvoyait un employé, mais ici…  

—  Êtes-vous au courant que vous faites à nouveau la une des journaux à scandale ? Et de la presse en 

général ? J’ai même pu voir votre tête sur les écrans de télévision au réveil ce matin ! 

—  Oui…  

Masao  qui  se  sentait  très  mal,  faiblissait  de  plus  en  plus  à  l’énoncer  des  médias  dans  lequel  il 

s’affichait sans qu’il ne le veuille. En rentrant chez lui, il avait pris conscience de ce qui lui était arrivé en 

voyant débouler de nombreux locataires de l’immeuble venant le voir, soit outré par son comportement ou 

en simple curieux. 

Ils voulaient la confirmation du  mystérieux inconnu, qui embrassait d’un côté Itami Yuya et frappait 

Rei Nanashi.  Les journaux avaient même tablé sur un triangle  amoureux. La boule grossissait  encore  au 





  

creux de son estomac. Ses yeux rencontrèrent ceux de Shige et Naomi, leurs mines sombres ne lui disaient 

rien de bon. Sa carrière allait se briser nette ! 

Si seulement il avait réfléchi un peu plus avant d’agir… Son problème étant qu’il ne ressentait aucun 

remords jusqu’ici. S’il était à nouveau en présence de Rei, il le frapperait avec la même force, si ce n’est 

plus en sachant qu’il en perdrait le travail qu’il aimait par-dessus tout ! 

—  Vous comprenez que nous ne pouvons pas vous garder avec ce qui s’est produit. Les journalistes 

voudront en connaître plus sur vous, et notre établissement fera alors les unes des journaux, nous ne pou-

vons pas permettre ce genre de publicité.  La notoriété de notre établissement reposant sur le sérieux et la 

respectabilité. Un de nos employés mis en garde à vue pour coup et blessure contre  une personnalité telle 

que Rei Nanashi… c’est… une bombe à retardement surtout lorsque l’on sait que la plupart de nos clients 

font parties de la télévision, de la mode ou du cinéma en plus d’hommes d’affaires de premier plan. 

—  Je comprends… chuchota Masao, anéanti. 

—  Ce n’est pas tout, continua Shige. Connaissez-vous le couple Ruane ? 

—  De l’ambassade des États-Unis ? demanda Masao avec un nouveau pressentiment. 

Son cœur se mit à battre plus fort. La transpiration de ses mains se fit abondante. Les yeux du jeune 

homme  clignèrent  nerveusement.  Le  visage  d’Ellen  Ruane  lui  effleurait  l’esprit,  et  son  regard  méprisant 

jurait avec l’amabilité de son mari. 

—  Oui… Nous avons eu un coup de fil d’Ellen Ruane. 

Shige remarqua que le teint de son employé devenait à présent livide. 

—  Je vois que vous savez à quoi vous attendre… 

—  Elle m’a invité à prendre un thé il y a quelques jours… 

—  Ah ? À quel sujet ? interrogea Shige curieuse d’en savoir un peu plus, ou tout au moins la version 

du pâtissier. 

—  J’ai reçu l’invitation de ne plus approcher son fils… 

—  Et ? Vous l’avez fait ? questionna la femme d’affaires, en fronçant les sourcils. 

—  Non, répondit le jeune homme une lueur de défi dans le regard. 

Shige nota le comportement plus combatif de Masao, alors que jusqu’ici il se tassait sur son siège. 

—  Vous… vous étiez en couple avec Ruane-kun ? 

—  Oui, répondit impassible Ishihara. 

Ses poings se resserraient au point où leurs jointures blanchissaient. 

—  Nous venions juste de démarrer notre relation. 

—  Et… vous ne vous doutiez pas des conséquences ? 

—  Non. J’en avais discuté avec Ogawa-sensei et Rin…  

Shige qui avait tourné un visage interrogateur vers son mari. Ce dernier protesta vigoureusement. 

—  Pas moi ! Eisen ! 

—  De toute façon, même moi je n’aurais pas vu d’inconvénient à cela. Mais les  Américains sont… 

chrétiens et son moins tolérant… 

—  Il est républicain, confirma Naomi toujours soucieux et comme s’il s’agissait d’une évidence pour 

tout le monde. 

—  Je suis aussi chrétien, rétorqua abruptement Masao en même temps que répondait son Chef. 

Voyant l’air étonné du couple, Masao déglutit et déclara. 

—  Je suis catholique comme eux… 

—  Vous ? s’étonna Shige, avant de passer sa main devant elle comme pour effacer cette idée parasite. 

Enfin, nous en sommes aujourd’hui à ce que cette femme utilise tout son poids pour vous faire renvoyer 

de notre hôtel. 

—  Mais pourquoi ? Je n’ai pas parlé à Soren et… 

—  Et nous n’avons pas le choix ! Entre le scandale d’une relation avec un mineur qui se trouve être le 

fils  de  l’ambassadeur  des  États-Unis  d’Amérique  et  la  Une  des  journaux  qui  vous  inculpe  d’agression 

aggravée  sur  la  personne  de  Rei  Nanashi,  nous  ne  pouvons   pas  vous  garder  dans  notre  établissement, 

même si Rei-san n’a pas porté plainte contre vous, répliqua Shige en serrant son poing. 

Le monde de Masao s’écroulait. Une envie de hurler le secoua. Son regard devint brillant sous le coup 

de son émotion. Shige déclara calmement avant qu’il ouvre la bouche. 

—  Naomi et moi-même avons une proposition à vous faire. En fait, nous avons été contactés il y a 

quelques jours par Sergio Cavanese… Nous avions décliné sa proposition, parce que nous ne voulions pas 

que vous quittiez nos murs… Mais, vu la situation, et avec votre accord, nous aimerions vous envoyer en 





  

stage chez lui durant un an. Il est Chef pâtissier au  Brunello Toscan Palace en Italie. Vous pourriez vous y 

perfectionner. 

—  Euh… commença Masao déstabilisé par la proposition inattendue. 

—  La réponse est à nous fournir le plus rapidement possible. 

—  Ceci est fait pour vous faire oublier pendant quelque temps Masao-kun, reprit Naomi songeur. Ei-

sen pense qu’il s’agit d’une bonne idée pour vous faire progresser. Il estime que vous feriez un très bon 

Chef et il pense que cette expérience vous ferait acquérir d’autres savoir-faire. Notre but, comprenez bien 

Masao-kun, c’est de vous faire revenir ici et vous embaucher. 

Reprenant sa respiration, Shige reprit plus calmement comme si elle-même s’apercevait de la formi-

dable opportunité offerte au jeune homme. 

—  Vous devriez saisir la chance qui vous est offerte. Cavanese-sensei est un des meilleurs pâtissiers 

que je connais. Les circonstances de votre départ ne sont peut-être pas faites sous les meilleurs auspices, 

mais tout ne se déroule pas toujours comme on le souhaite dans la vie. Cavanese-sensei va vous trouver un 

logement, et bien sûr vous serez rémunéré. 

—  Je ne parle pas italien et mon anglais est limité, protesta Masao au bord du gouffre. 

—  Cavanese parle japonais et il va certainement faire en sorte que vous parliez l’italien, je pense éga-

lement vous faire faire un stage chez Kanyon-sensei. Sergio, soupira Naomi, m’a dit que vous vous enten-

diez plutôt bien à la soirée à l’ambassade. 

—  Mais c’est aux États-Unis… chuchota Masao la gorge sèche. 

Le jeune homme voyait l’ombre des Ruane le poursuivre dans leur pays. 

—  De toute façon, le choix est simple Masao-kun. Soit vous partez soit vous vous retrouvez sans tra-

vail  avec  peu  de  possibilités  d’en  retrouver.  Apparemment,  cette  Ellen  Ruane  a  décidé  de  torpiller  votre 

carrière. N’oubliez pas que ce genre de personnes a un carnet d’adresses bien rempli, entre hommes poli-

tiques et hommes d’affaires… Souvenez-vous de votre soirée à l’ambassade, cela vous donnera une petite 

idée du pouvoir qu’elle a entre les mains. 

Le couple fixait le pâtissier complètement défait, le ciel semblait lui être tombé sur la tête. Shige na-

vrée, se leva de sa chaise et contourna son bureau. Elle se plaça de telles sortes qu’elle soit à la hauteur de 

son employé pour le regarder droit dans les yeux. 

—  Croyez  bien  que  cette  situation  ne  nous  enchante  guère.  Je  ne  supporte  pas  qu’une  étrangère  se 

permette d’exercer une telle pression sur nous, nous ne sommes pas aux  États-Unis, mais il faut bien re-

connaitre qu’elle a un bras plus long que le mien. Toutefois, je ne laisserai pas cette femme faire de vous 

un exutoire à sa frustration. Vous n’avez rien fait de mal Masao-kun. 

—  Pourquoi ? chuchota Masao la voix éraillée. 

Voyant l’air perplexe de ses employeurs, il reprit sa question. 

—  Elle a des relations et… et vous pourriez pâtir de… 

—  Voyez-vous, un certain patriotisme m’étreint lorsque je vois une Américaine se permettre de trai-

ter une personne de la sorte, reprit Shige. Et puis, nous ne le cacherons pas…  

Shige tourna son visage vers son mari, et une expression de profonde affection se lut sur ses traits. 

—  Naomi et moi-même, nous vous aimons beaucoup. Cela fait plus d’un an que vous travaillez pour 

nous  à  présent,  et  vous  étiez  très  apprécié  par  Naito-sensei  qui  vous  considérait  comme  un  fils,  toute  la 

brigade apprécie votre travail… et votre implication à votre poste. Je… je…, bafouillai Shige qui ne pou-

vait plus continuer, n’ayant pas l’habitude des démonstrations d’affections. 

—  Nous ne vous abandonnerons pas ! coupa Naomi en regardant Masao droit dans les yeux. Arata 

n’aurait pas apprécié que je le fasse, je me sens un devoir vis-à-vis de ses sentiments et puis… comme le 

dit si bien Shige, nous vous apprécions beaucoup. Et je dois dire que grâce à vous, même si vous  ne vous 

en rendez pas compte, votre venue ici nous a permis à moi et à ma femme de nous rapprocher. 

—  Moi ? s’étonna Masao. 

—  Oui. Acceptez cette proposition Masao-kun, et revenez-nous avec un savoir-faire qui placera notre 

Palace parmi les meilleurs de la ville. Je suis sûr que vous vous épanouirez ailleurs. 

Un  sourire  amer  plissa  le  coin  de  la  bouche  du  pâtissier.  Ses  belles  paroles  le  réconfortaient  sans  le 

convaincre réellement. Mais avait-il réellement le choix ? 

—  Que se passera-t-il si elle fait pression en Italie ? Dans son pays ? Que ferez-vous si… 

—  Vous êtes officiellement licencié, répondit calmement Naomi. Vous ne faites plus partie de nos ef-

fectifs à partir d’aujourd’hui. 

—  Pardon ? blêmit Masao. 





  

Shige attrapa la chemise bleue qui trônait sur son dessus de main. Elle le tendit au pâtissier sans hési-

tation. 

—  Voici, le dossier envoyé par Cavanese-sensei. Vous trouverez un contrat, des photos de votre futur 

logement, et un billet d’avion. Nous vous donnons quatre ans pour devenir un des meilleurs pâtissiers sur 

le marché. Tout est déjà payé. 

—  Mes affaires, mon appartement… balbutia Masao qui s’accrochait encore à son présent. 

—  Vous avez un mois pour vous préparer, répliqua Shige fermement. 

—  Mais… 

—  Vous avez jusqu’à la fin de la semaine pour prendre votre décision, coupa sa patronne. Ensuite, 

vous aurez trois bonnes semaines pour préparer votre voyage. Votre destin est entre vos mains. 

Masao  observa  le  visage  tendu  de  sa  patronne,  pour  glisser  vers  le  Chef  cuisinier,  qui  affichait  la 

même  expression.  Le  jeune  homme  reporta  son  attention  sur  le  dossier  qu’il  tenait  entre  ses  mains.  Il 

l’ouvrit et feuilleta les pages écrites à son grand soulagement en japonais et non en rōmaji1, certainement 

tapé par le Chef Cavanese lui-même. 

Les  photos  montraient  un  magnifique  hôtel-restaurant  à  la  façade  ancienne.  L’intérieur  était  fait  de 

marbres et de lourdes tentures soyeuses. Le personnel en tenue noir, blanc et or y était aussi distingué qu’à 

l’Hoshi Palace. La plaquette en anglais annexé était luxueuse. 

Un  silence  s’installa  dans  la  pièce  tandis  que  Masao  feuilletait  son  contrat.  Piégé  une  nouvelle  fois, 

songea-t-il. Le visage de Nanashi se juxtaposait par-dessus les caractères soigneusement alignés. 

Masao  admira  et  remarqua  l’effort  du  Chef  qui  l’avait  écrit  de  haut  en  bas,  et  de  droite  à  gauche 

comme il était d’usage dans son pays. Finalement, ce serait la meilleure solution pour lui, sa décision était 

prise. 

Et si Nanashi l’apprenait ? Cette idée le révulsa. L’ancien mannequin serait capable de le suivre, ça, 

Masao en avait l’intuition. Le jeune homme songea à Rin et sa relation avec son ex. Sa sœur ne devait pas 

le savoir ! Elle vendrait la mèche sans forcément le vouloir. Masao releva la tête et déclara sobrement. 

—  J’accepte, mais s’il vous plaît… Ne dites rien à personne et surtout pas à ma sœur. 

Voyant l’interrogation et la surprise sur le visage de ses patrons, Masao précisa sans s’étendre. 

—  Nous  nous  sommes  à  nouveau  brouillé  ma  sœur  et  moi.  Et  je  souhaite  prendre  de  la  distance… 

avec ma vie ici. 

—  Bien ! Si c’est ce que vous souhaitez… répondit Shige pensivement. 

—  Je vous remercie infiniment pour tout ce que vous faites pour moi. J’exploiterai ces quatre années 

pour ne pas vous décevoir, et devenir un très bon professionnel. 

Masao s’était  levé  en parlant  et s’inclina respectueusement devant le couple.  Se  redressant, il  reprit 

impassible. 

—  Je vais lire le contrat attentivement. Je passerai demain  matin pour dire au revoir à la brigade, si 

vous me le permettez, j’en profiterai pour vous rendre les papiers signés. Pourrais-je contacter Cavanese-

sensei ? 

—  Bien sûr ! Je pense qu’il en sera ravi, sourit Naomi soulagé de la décision de son employé. 

—  Bien. Je… je vais rentrer, termina Masao encore indécis et sous le choc. 

—  Reposez-vous, recommanda Shige. 

—  Merci Ogawa-san, répondit Masao en s’inclinant à nouveau avec respect. 

Le couple observa Ishihara quitter le bureau quelques minutes plus tard. Son dos droit et ses épaules 

crispées parlaient pour lui. 

—  Je pense que c’était la meilleure solution. 

—  Nous ne pouvions pas faire mieux, confirma Naomi. 

Ils s’observèrent un instant, et Shige, pour la première fois, se glissa spontanément dans les bras de 

son mari. Naomi surprit, caressa longuement les cheveux de sa femme. Ils restèrent un long moment im-

mobiles, chacun plongé dans ses pensées. Après Naito, voilà qu’ils perdaient Ishihara. Enfin, ils avaient au 

moins la promesse de son retour. 



. 





1 Rōmaji : (ローマ字) désigne les caractères de l'alphabet romain utilisés dans le cadre de la transcription de l'écriture japonaise. 

Les trois systèmes graphiques du japonais sont les kanjis, les hiraganas et les katakanas. 





  

Masao franchit le seuil de son appartement, anéanti. Balançant la chemise bleue sur la table de sa cui-

sine, son regard traqué détailla chaque meuble, et chaque coin que  composait son appartement.  Son chez 

 lui !   

Un nouveau départ, un nouvel équilibre réduit à néant ! Plus jamais, il ne laisserait qui que ce soit dé-

cidé de son destin. Plus personne n’imposerait sa loi sur son destin, songea-t-il avec colère. Il s’en fit la 

promesse…  

Après plusieurs inspirations pour se calmer, il se prépara un café et s’installa confortablement sur une 

chaise. Il devait être productif, pleurer et crier ne servirait à rien de toute façon. Il n’avait aucun choix. 

Les pages du contrat bruissèrent dans l’appartement silencieux. Le paysage vallonné et verdoyant, les 

petits villages charmants attiraient le futur touriste. 

L’hôtel n’avait rien à envier à l’Hoshi… En fait, la bâtisse ancienne avait un cachet que l’Hoshi  ne 

posséderait  jamais.  Et  dire  qu’il  avait  rencontré  Cavanese  à  cette  soirée  à  l’ambassade,  tout  comme  Ka-

nyon… Quelle ironie ! 

Finalement, c’était une occasion en or pour évoluer, et se faire oublier et pas que par Ruane Ellen et 

son mari…  









  

Chapitre 1 



 New York, le 3 mars 2010 



Le soleil brillait à l’extérieur de la boutique chic qui voyait affluer de nombreux clients vers la pâtis-

serie  située  sur  la   Madison  Avenue.  L’ambiance  feutrée  de  l’établissement  était  à  peine  troublée  par  le 

bruit du tiroir-caisse ainsi que quelques rires bas, et des conversations discrètes provenant du salon de thé 

adjacent. 

Les employés habillés d’un uniforme gris et blanc, impeccablement repassés et dont le foulard carmin 

autour du cou cassait l’austérité de la tenue, déambulaient entre le salon de thé, la boutique et les cuisines. 

Du côté du laboratoire, les exclamations des commis rythmaient une partie de la nuit et le début de 

matinée. Les employés de la boutique saluèrent les pâtissiers qui s’apprêtaient à quitter leur lieu de travail. 

Installé devant son casier, Masao enlevait le dernier faux pli de sa veste blanche, avant de s’asseoir 

pour changer ses chaussures. Autour de lui, les conversations allaient bon train, lui n’aspirait qu’à se pelo-

tonner sous sa couette. Il étouffa discrètement un bâillement. 

—  Hé Masao ! lança Joe de sa voix chaleureuse. Tu ne nous as pas dit les résultats de ton match de 

samedi… Tu t’es classé combien ? 

—  Il n’y a pas de classement, c’était simplement une démonstration, répondit le Japonais tout en se 

relevant. 

Il ferma son casier après avoir rangé ses chaussures de travail. 

—  Tu  devais  avoir  fière  allure  dans  ton  costume,  remarqua  envieuse  Cadence  en  lorgnant  la  sil-

houette athlétique du second. 

—  Imbécile, on ne voit rien, il porte un men2 ! répliqua Brett en se grattant le haut de son crâne. 

—  Je vous laisse, sourit Masao en saluant la brigade au passage, je vais pioncer… je n’ai presque pas 

dormi la nuit dernière. 

—  Ton mec est revenu ? s’étonna Joe. 

—  Non… je crois que j’ai mal digéré un truc, marmonna Masao en se tenant le ventre en se souve-

nant des atroces douleurs qui l’avaient lanciné la soirée précédente. Et Duncan et moi c’est terminé. 

—  Vraiment ? Depuis quand ? demanda Brett en tombant des nues. 

—  Quelques jours…  

Masao n’ajouterait rien de plus sur le sujet, qui ne concernait de toute façon personne. 

—  Et en plus, t’as mangé un truc avarié ? Fais gaffe ! 

Brett tapota l’épaule de Masao qui enfilait sa veste en laine, avant de s’apprêter à sortir. 

—  Tu vas rentrer à Loisada3 ? interrogea Cadence. 

—  Oui…  

—  T’es  conne  ou  quoi ?  s’exclama  Joe.  Masao  a  dit  que  c’était  terminé… Bien  sûr  qu’il  retourne 

chez lui. 

Masao haussa les  épaules et après un dernier salut, quitta le  laboratoire.  Il utilisa la porte  de service 

pour  rejoindre  la  soixante-dix-huitième  rue.  Enfilant  son  baladeur,  et  remontant  rapidement  le  trottoir,  il 

héla un taxi pour se rendre chez lui. 

Et dire qu’avant il aurait abusé de l’appartement de Duncan, mais tout était fini entre eux, à son insti-

gation. Son regard ne faisait plus attention aux immeubles imposants qui défilaient devant ses yeux. Ma-

sao ferma ses paupières, heureux en songeant à son ex-amant… une dizaine de jours que tout était fini et 

quelque part, il lui manquait. Par pur confort personnel ? 

D’un commun accord, leur relation s’était basée sur le sexe, enfin au tout début... Masao ne pouvait 

pas  nier  la  profonde  amitié  qui  était  née  entre  eux.  Jamais  ils  n’auraient  pu  entretenir  une  liaison  aussi 

longue, s’ils n’éprouvaient pas ce sentiment confortable. Et puis ici pas de cri, pas de pleurs, chacun était 

libre  de  faire  ce  qu’il  voulait  sans  rendre  de  compte  à  l’autre,  une  relation  pouvant  s’arrêter  du  jour  au 

lendemain sans explication. 



2 Men : Masque avec une grille protégeant la tête et le visage du kenshi. 

3 Loisada : Quartier situé à Lower East Side, où est situé l’avenue A, B, C, D dit Alphabet Street. 





  

Indépendant  au  point  où  Duncan  ne  s’était  livré  à  lui,  laissant  une  sorte  de  mur  invisible  entre  eux 

qu’il était incapable de combler songea amèrement le jeune homme. 

Masao avait tenté à un moment de se rapprocher un peu plus de Duncan… si beau, si mystérieux. Ils 

se  voyaient  au  minimum  deux  à  quatre  jours  par  mois,  et  ce,  pendant  deux  ans  à  cause  de  son  travail. 

Quoique leur première rencontre datait à l’époque où il vivait en Italie soit presque quatre ans. 

C’était au cours d’une soirée mondaine auquel il avait été convié par Cavanese pour qu’il se fasse des 

amis en  Italie, et surtout qu’il étoffe son carnet d’adresses. Cavanese  et son éternel  sourire identique au 

soleil chaud de l’Italie. 

Masao  se  souvint  de  Duncan  accoudé  à  la  balustrade  de  la  terrasse.  D’une  beauté  à  vous  couper  le 

souffle. L’homme le plus grand qu’il est rencontré aussi. Pas loin de deux mètres, une stature athlétique, 

un costume bleu  nuit qui lui  saillait à merveille, alors que la plupart du temps, les personnes de  sa taille 

paraissaient gauches. Pas lui ! 

Ses longs cheveux noirs tenus par un ruban, d’où quelques mèches échappées encadraient son visage 

carré. Ses yeux extraordinairement bleus, qui vous sondaient dès qu’il se posait sur vous.  Ses traits fins, 

réguliers et virils, attiraient l’attention sur ce trentenaire. D'ailleurs, il était entouré de femmes, mais lors-

que ses yeux insondables croisèrent les siens, il n’avait pas hésité une seconde à venir le rejoindre, provo-

quant chez Masao la plus grande confusion. 

Encore maintenant, le jeune homme se souvenait de cet instant particulier qui l’avait frappé. Il avait 

eu la nette impression, cet instant où il avait eu l’impression de le  reconnaître. 

Ils  étaient  devenus  les  amants  d’un  soir…  pour  se  retrouver  plus  tard  à  New  York.  Duncan  l’avait 

laissé jouir de son appartement comme il l’entendait. Le plus étonnant dans leur relation, c’était que Dun-

can comblait tous ses désirs comme par magie, comme s’il lisait en lui comme dans un livre ouvert. C’en 

était déconcertant. 

C’était amusant de voir que pour tous ils formaient un couple établi. Alors que pour lui, le regard bleu 

si profond de son amant lui paraissait insondable… Jamais Duncan ne souriait. Était-il heureux ? Souvent, 

Masao se posait la question en l’observant de loin. 

Oiseau de nuit tout comme lui, toujours habillé de ses costumes trois-pièces, invariablement un verre 

d’alcool fort entre les doigts, son regard rivé vers l’horizon comme s’il s’attendait à voir arrivé quelque 

chose, ou quelqu’un… et cela n’avait jamais été lui. 

Masao bâilla discrètement  avant de fouiller dans sa veste pour payer la commission du  taxi. Sortant 

du  véhicule,  le  pâtissier  leva  les  yeux  vers  son  appartement.  Un  demi-sourire  se  forma  sur  le  visage  de 

l’Asiatique qui se hâta de rentrer chez lui. 

Poussant  la  lourde  porte  de  l’appartement,  Masao  laissa  traîner  son  sac  dans  l’entrée,  le  traversa  en 

bâillant  à  nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  relation  s’était  terminée  comme  elle  avait  été  vécue,  sans 

drame et sans heurt… si paisible qu’elle paraissait intemporelle. 

Franchissant  le salon, et  un couloir, Masao se déshabilla  en laissant toutes ses affaires traîner sur le 

sol. Sous la douche, il choisit un jet chaud. Son esprit n’aspirait qu’à retrouver les draps frais. Il ne fut pas 

long à se glisser entre les draps en soie qu’il affectionnait à présent depuis Duncan. Masao s’endormit nu. 



. 



Une voiture de  sport traversait les rues de Tokyo à vive  allure.  Le  conducteur  repoussa ses cheveux 

d’un geste absent, le regard lointain. Yuya sentait l’adrénaline courir dans ses veines. 

 Boum.  Son cœur émit un bruit sourd. Yuya sentait à nouveau son pouls. La ligne blanche défilait, et 

c’est avec dextérité qu’il doublait les véhicules qu’il rencontrait. 

 Boum, boum. Encore son cœur. Ses doigts pianotèrent sur le volant, impatient. Il faut dire qu’un ren-

dez-vous  avec  Ishihara  Ujiteru  c’était  plutôt  rare  et  puis,  voir  le  cadet  de  Masao  c’était  un  peu  revoir  le 

visage de celui qui hantait  ses  nuits depuis trois ans maintenant.  Sa main chercha  une station de radio et 

surtout une chanson en accord avec ses sentiments. 

 Boum, boum, boum… Yuya ouvrit la bouche pour prendre plus d’air. Sa main caressa sa gorge et défit 

le premier bouton de chemise au niveau du col. Sa gorge devenue sèche l’irritait. Ses mains moites à pré-

sent  glissaient  légèrement  sur  le  volant.  Un  froncement  de  sourcil  barrait  son  front.  Mais  quel  con !  Ce 

n’était  pas  Masao  qu’il  croiserait  d’ici  quelques  minutes !  Mais  son  rythme  cardiaque  ne  faisait  que 

s’affoler au fur et à mesure qu’il progressait. Le temps lui semblait interminable, et en même temps très 

court. 





  

 Baboum,  baboum,  boum,  baboum…  Boumboum…  Son  regard  s’alluma  en  reconnaissant  au  loin 

l’hôtel de police. Le comédien ralentit pour regagner le parking souterrain. Ses jambes flageolaient alors 

qu’il descendait de la voiture. Pourtant, sa démarche était assurée lorsqu’il traversa le parking. Devenu un 

habitué des lieux, il salua chaleureusement les policiers qu’il identifiait. 

 Boum, boumboum, baboum, boum, boumboumboum, baboum… Le fait d’être aussi proche des forces 

de l’ordre lui permettait d’être relativement tranquille sur les routes. Mais il n’abusait pas… sa situation 

était trop confortable.  Mais c’était quoi cette conversation à la con ? 

Franchissant le seuil du service où se trouvait Ishihara, il se dirigea directement vers lui. Il distinguait 

sa silhouette au travers des fenêtres de son bureau, le profileur était penché sur ses dossiers. Après un coup 

discret à la porte, il entra. C’était une consigne d’Ujiteru adressé à lui seul, pour éviter les émeutes dans le 

commissariat. 

 Boum, baboum, baboum, baboum, boum, boum, bababoum.  Le cœur de Yuya bondit en voyant cette 

physionomie qui hantait ses nuits depuis trois ans, se redresser. 

 Boumbaboumbaboumbaboum…  Boum… boum………boum…  Les yeux marron d’Ujiteru le firent re-

descendre sur Terre. Il était mort à nouveau, Ujiteru avait beau ressembler à son frère, il ne serait jamais 

Masao. 

Comme il avait essayé de se persuader tout le long de la route, malgré la cavalcade de son cœur, Uji-

teru n’était définitivement pas Masao. 

Le  profileur  reconnut  la  lueur  dans  le  regard  d’Itami,  celle  de  l’espoir,  pour  remarquer  ensuite 

l’extinction de cette flamme dans son regard presque aussitôt. Il fit comme s’il n’avait rien vu et l’accueilli 

chaleureusement. 

—  Bienvenue Itami-sensei… 

—  Vous pourriez être un peu plus familier, répliqua Yuya moqueur. 

—  Sans façon. Asseyez-vous… Je suppose que vous prendrez une tasse de thé ? Non ! anticipa Ujite-

ru  en  levant  les  yeux  aux  plafonds  lorsqu’il  remarqua  la  grimace  de  l’acteur,  je  ne  vous  servirai  pas  un 

alcool. 

—  Très bien. Va pour une tasse de thé…  

—  Soyez plus détendu, Itami-sensei. Si je vous ai appelé, c’est… pour quelque chose que vous atten-

dez impatiemment depuis trois ans. 

—  Vraiment ? ironisa l’acteur. 

Ujiteru  se  détourna  camouflant  son  sourire  en  coin.  Il  prépara  le  thé  et  se  servit  un  café.  Le  silence 

s’installa durant les quelques minutes où il était occupé. Lorsqu’il se tourna à nouveau vers Itami celui-ci 

l’observait toujours interrogateur. Le policier plaça la tasse devant son invité et regagna son siège. 

—  Rejoindre mon frère n’est pas la chose la plus importante qui soit pour vous ? s’étonna faussement 

Ujiteru. 

—  Pardon ? 

Le  profileur  savoura  la  mine  décomposée  de  son  interlocuteur.  Faire  perdre  de  sa  superbe  à  cet 

homme, peu pouvait s’en vanter et il adorait cela. 

—  Masao  m’a  toujours  défendu  de  donner  son  adresse  à  qui  que  ce  soit.  Quelque  part,  je  le  com-

prends… Rei-sensei est quelque peu… étrange. Même si je n’ai jamais rien pu prouver contre lui. 

—  Votre sœur ? 

Ujiteru fronça les sourcils à l’évocation de Rin. Sa sœur ne semblait toujours pas vouloir se réveiller 

du mirage dans lequel elle vivait. 

—  Elle en est toujours aussi amoureuse, mais comptez sur moi pour intervenir à la moindre occasion, 

soupira Ujiteru en soufflant sur sa tasse. Donc pour en revenir à Masao, j’ai su que vous vous rendiez aux 

États-Unis… 

—  Il est là-bas ? s’étonna Yuya. 

Depuis qu’Ujiteru avait annoncé son intention de lui révéler le lieu de résidence de Masao, son cœur 

bondissait littéralement dans sa poitrine. Enfin, il allait pouvoir retrouver le pâtissier… 

—  Oui, et plus précisément à New York… Bien sûr, je vous demanderai ne pas révéler son adresse. 

S’il a dû quitter le Japon précipitamment, c’est suite à quelques personnes ayant un certain pouvoir poli-

tique et je n’ai pas envie que… 

—  Pour  qui  me  prenez-vous ?  coupa  Yuya  contrarié  que  l’on  puisse  le  prendre  pour  ce  genre 

d’individu. Depuis le temps que j’attendais d’obtenir cette information, je n’ai absolument pas envie de la 

partager. Il est à New York, dites-vous ? 





  

Yuya  avait  posé  sa  tasse  dans  un  bruit  sec  et  serrait  nerveusement  ses  mains  l’une  contre  l’autre. 

Comment cela pouvait être possible ? Jamais il n’aurait pensé que le jeune homme soit hors des frontières 

de son pays. Ils avaient été si proches sans jamais s’être rencontré. 

—  Masao a vécu en Italie, pour ensuite faire un petit stage de perfectionnement en France et actuel-

lement à New York.  Il y réside depuis presque deux ans. Tenez ! C’est son lieu de travail, s’il veut vous 

revoir, il vous donnera sa carte personnelle, lui-même. 

Ujiteru tendit une feuille qui trônait jusqu’ici sur son bureau. Yuya la saisit d’une main dont il essaya 

de maîtriser le tremblement. La dernière précision noua la gorge de l’acteur. Si Masao le désirait unique-

ment… cela voulait dire qu’il pouvait encore se faire jeter ! Cette idée lui fit peur. Lui l’aimait, mais Ma-

sao le fuyait… 

—  Merci, chuchota Itami la voix enrouée sous le coup de son émotion. 

—  Je vous la donne parce que… parce que pour moi, vous êtes l’homme qu’il faut pour mon frère. 

Yuya leva les yeux vers Ujiteru qui se renfonçait dans son siège en croisant les jambes. 

—  Mon frère a un petit ami depuis quelques années, enfin avait… Ils ont rompu il y a quelques jours, 

ce qui me fait penser que je devrai me mêler de mes affaires, grommela Ujiteru à lui-même, mais j’avoue 

que l’idée qu’il puisse tomber à nouveau sur un homme du type de Rei ou… ou même de son nouvel ex… 

—  Et  je  serai  bon  pour  jouer  les  seconds  rôles ?  ironisa  Yuya  qui  n’aimait  pas  s’imaginer  comme 

roue de secours. 

—  Mon frère était intéressé par vous…  

—  Vraiment ? coupa Yuya sur la défensive. Votre frère ne m’a montré que du mépris ! 

—  Mon frère, s’il vous avait détesté, ne vous aurait jamais embrassé et encore moins parlé comme il 

l’a fait. Vous ne l’avez jamais laissé indifférent ! objecta Ujiteru agacé par le scepticisme de l’acteur. 

Le policier se cala un peu plus dans son siège avant de reprendre. 

—  Avez-vous baissé les bras ? N’éprouvez-vous plus rien pour lui ? 

—  …  

—  Vous lui plaisiez beaucoup. 

—  Vous auriez besoin de lunettes, marmonna Yuya. 

—  Je pense que vous n’avez rien à perdre, Itami-sensei. Et je pense aussi que vous avez peur. Peur 

que cette fois-ci le rejet que pourrait vous opposer mon frère ne vous blesse ou pire encore, que Masao ne 

soit pas à la hauteur de vos fantasmes. 

Yuya observa longuement la feuille qu’il tenait entre ses mains. Il maîtrisa sa main qui tremblait un 

peu pour plier le papier soigneusement et le ranger dans son portefeuille. Ujiteru avait vu juste. Ne sachant 

plus quels sentiments il devait affronter en premier, son cerveau était en proie au chaos le plus total. Pour 

son plus grand soulagement, Ujiteru n’insista pas, le laissant décider seul de son avenir. 

L’acteur  continua  une  conversation  courtoise  avec  son  interlocuteur  qui  le  libéra  un  petit  quart 

d’heure plus tard. De toute façon, songea-t-il en montant dans sa voiture, il allait avoir deux semaines pour 

réfléchir… abordé ou non Ishihara…  C’est tout aussi troublé qu’il rentra chez lui, avec un sentiment de 

peur lové au fond de son estomac. 



. 



Se levant en faisant le moins de bruit possible, Nanashi se dirigea vers la salle de bain en ramassant 

ses vêtements posés sagement sur une chaise. Le petit jour se levait et la lumière extérieure qui franchis-

sait les interstices des tentures le guidait. 

La forme allongée ne bougea pas d’un iota alors qu’il fermait doucement la porte derrière lui. Il pous-

sa l’interrupteur de la salle de bain en dénouant ses cheveux. L’acteur prit une douche sous laquelle il étira 

ses muscles encore endormis. Il n’avait plus beaucoup de temps avant le réveil de Fuyuki. 

Une demi-heure plus tard, telle une ombre, Nanashi s’apprêtait à quitter l’appartement de sa maîtresse 

lorsqu’une voix ensommeillée l’arrêta. L’acteur jeta un coup d’œil de biais à Rin qui avait enfilé un pei-

gnoir en soie rouge, moulant ses formes parfaites. 

—  Tu pars déjà ? 

—  J’ai un rendez-vous ce matin de bonne heure… Je t’en ai parlé hier soir. 

—  Ah oui… désolée, j’avais oublié. Tu as quand même le temps de me faire un petit câlin ? sourit-

elle coquine. 

Nanashi allait refuser, mais lorsqu’il croisa son regard vert, sa respiration se coupa un bref instant. Sa 

maîtresse en profita pour se coller contre lui, rejetant la tête en arrière pour l’observer entre ses cils. 





  

—  Un tout petit baiser…  

Nanashi fut agacé, mais jouant son rôle depuis une éternité lui semblait-il, il se pencha et effleura les 

lèvres entrouvertes sans s’attarder. 

—  Eh ! Nanashi, tu exagères ! protesta sa compagne. 

—  Désolé, mais je n’ai vraiment pas le temps. Je te téléphonerai dans la journée… Ne fais pas de bê-

tises durant mon absence. 

—  Mais…  

La porte de l’appartement avait claqué, laissant Rin désemparée dans le genkan4. Nanashi dévala les 

marches  pour  regagner  le  sous-sol  et  récupérer  sa  voiture.  Regardant  sa  montre  une  nouvelle  fois,  il 

s’aperçut qu’il lui restait à peine une demi-heure pour être à l’heure. 

Sa voiture fila sur la route, en prenant soin tout de même de ne pas se faire arrêter pour excès de vi-

tesse, ne pouvant pas justifier de son absence à sa fille. Nanashi arriva avec dix minutes d'avance sur son 

horaire à  son appartement. Le petit  jour  avait fait place  à l’apparition du soleil.  Il  se  glissa chez  lui  sans 

aucun bruit et traversa l’appartement dans la pénombre, tel un fantôme. 

Sans allumer la lumière de sa chambre et se fiant à sa mémoire, Nanashi s’allongea sur son couvre lit 

et fixa le plafond en attendant que Fuyuki se lève. Un soupir franchit ses lèvres. 

Son esprit divagua sur la double vie qu’il menait depuis presque trois ans. Sa fille ignorait tout de sa 

liaison avec une femme… et encore moins qu’il s’agissait de la sœur de Masao. Nanashi qui était jusqu’ici 

préoccupé par un éventuel retard à son appartement songea à Rin. 

Elle  l’irritait !  Son  regard  triste  notamment.  Il  la  repoussait  souvent,  voire  à  chaque  fois  qu’il  fran-

chissait  le  seuil de son  appartement. Coucher avec  une femme que l’on n’aimait  pas n’était pas  toujours 

facile. Mais elle avait au moins la qualité d’être la sœur de Masao, d’avoir son regard et elle se soumettait 

à tous ses fantasmes et ils étaient nombreux, ricana intérieurement l’acteur. Jamais il ne pourrait humilier 

une actrice comme il le faisait avec elle ! Malléable comme sa première femme, elle acceptait tout de lui. 

Nanashi s’aperçut qu’il ne parviendrait plus très longtemps à rester auprès de cette fille. Même si elle 

se laissait faire, Rin ne ressemblait en rien aux femmes qu’il désirait et ce n’était pas son choix ! Enfin, un 

choix imposé pour lui permettre de retrouver Masao et qui devenait lourd à supporter. 

Il  se  surprenait  souvent  ces  derniers  temps  à  vouloir  être  violent  avec  elle.  Des  envies  compulsives 

montaient en vagues l’étouffant presque, et c’était toujours au prix d’un grand effort qu’il calmait ses pul-

sions, pour combien de temps encore ? 

Et puis, Nanashi  avait un autre frein !  Si Masao apprenait cela, jamais plus il ne  voudrait lui parler. 

D’ailleurs, il n’avait toujours pas reçu le dernier rapport du détective qu’il avait engagé. Où en était-il à 

présent ? 

Comment pouvait-il échapper à la traque qu’il organisait depuis tout ce temps ? Inconsciemment, Na-

nashi fit tourner sa bague qu’il portait maintenant en permanence à son annulaire. 

Un  bruit  dans  le  couloir  attira  son  attention.  Nanashi  tendit  l’oreille  pour  s’apercevoir  que  Fuyuki 

s’arrêtait devant sa porte pour ensuite se diriger vers la cuisine. 

Un  autre  sujet  d’agacement  pour  lui,  il  n’avait  plus  de  nounou  pour  surveiller  sa  fille.  La  dernière 

ayant claqué la porte avec perte et fracas. Plus personne ne voulait mettre un pied dans son appartement, 

même pour un pont d’or.  Les caprices de sa fille avaient  eu raison de la patience de tous  ses employés, 

bien sûr, chacun avait pris soin de faire passer le mot à leurs agences. 

Lentement,  Nanashi  prit  la  direction  de  la  cuisine  à  son  tour.  Arrivé  devant  la  porte,  il  entendit  un 

grand bruit de verre brisé qui lui fit pousser la porte précipitamment. Fuyuki jurait devant l’évier. 

—  Fuyuki ! réprimanda Nanashi. 

—  Papa… je n’ai plus dix ans ! 

—  Tu n’es pas encore une adulte… 

—  J’ai quinze ans ! agressa la jeune fille comme s’il s’agissait d’un âge canonique, ou un quelconque 

âge de raison. 

—  Et alors ? Qu’est-ce que tu as fait ? 

—  J’ai cassé un verre, il n’y a pas mort d’homme. Si t’avais fait la vaisselle hier… 

—  C’était à ton tour de la faire Fuyuki, rappela calmement Nanashi. 

—  Oh ça va ! J’n’avais pas le temps. 



4 Genkan : petite entrée où se déchaussent les habitants de la maison, ou appartement. 





  

Se plaçant devant elle, Nanashi redressa le menton de Fuyuki avec son index, pour l’obliger à le re-

garder en face. Son expression était dure. 

—  Ce n’est pas parce que tu as quinze ans, que tu parles mal à tes profs et à tes amies pour montrer 

ton côté rebelle, que tu agiras de la même manière avec moi. Tu mettras la vaisselle dans le lave-vaisselle 

et  tu  rangeras  la  cuisine.  Tu  n’as  qu’à  t’en  prendre  à  toi-même  si  plus  personne  ne  veut  travailler  pour 

nous ! 

Fuyuki tenta de fixer son père droit dans les yeux, mais la lueur qui s’allumait parfois dans son regard 

comme maintenant, la mettait franchement mal à l’aise. Elle détourna les yeux. 

Un  frisson  l’avait  parcouru,  ainsi  qu’une  petite  sirène  d’alarme.  Son  père  ne  plaisantait  pas,  et  ne 

semblait pas de bonne humeur. Capitulant, elle se recula et approuva d’un hochement de tête la décision 

de Nanashi. L’adolescente proposa d’une voix enjouée. 

—  Tu veux un café ? 

—  Laisse, je vais me servir moi-même. Occupe-toi des dégâts que tu causes. 

Fuyuki  observa  son  père  qui  se  servait  une  tasse  de  café.  Il  étouffait  un  bâillement  avant  d’aller 

s’assoir à sa place, le regard lointain. 

—  Tu as l’air en forme… 

—  Bof… J’ai un rendez-vous ce matin pour un nouveau rôle…  

—  Tu n’as pas l’air emballé. 

Nanashi haussa les épaules, pour finir par répondre. 

—  Je ne pensais pas embrayer aussi vite après avoir fini celui que je viens… 

—  Pourquoi tu ne refuserais pas ? 

—  On ne refuse pas une proposition de Tora-sensei, répondit-il en bâillant à nouveau. 

—  Oh, tu as déjà travaillé pour lui, si je me souviens bien ? 

—  Oui. 

Nanashi songea au tournage avec Itami. S’il avait su à cette époque-là… Son esprit divagua et Nanas-

hi fit un effort sur lui-même pour ne pas perdre le contrôle de ses pensées. 

—  Tiens, je te l’ai dit que j’avais cours avec une des nièces d’Itami ? 

L’acteur leva les yeux vers sa fille, cette dernière arborait un air supérieur. Nanashi répéta surpris. 

—  Une nièce ? 

—  Ouais, le genre de petite pimbêche qui se fait plein d’amis en cinq minutes, avec sa petite mine de 

sainte ni touche. Elle est plutôt pas mal non plus, fit songeuse la jeune fille un peu ailleurs. 

—  Laisse-la tranquille, marmonna son père en voulant éviter un nouvel esclandre dans un établisse-

ment scolaire que Fuyuki fréquentait. 

—  Oh, ce n’est pas le genre de fille avec qui je traîne. Kioko Oda. 

—  Pardon ? 

—  C’est  son  nom…  Elle  s’appelle  Kioko  Oda.  Cette  imbécile  s’est  vantée  auprès  de  tous  que  son 

oncle  était  le  meilleur  acteur  que  la  Terre  n’ait  jamais  porté.  J’te  jure  ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  par 

moment. 

—  Viens déjeuner. Tu vas encore partir l’estomac vide. 

—  J’n’ai pas faim… se buta la blonde. 

—  Viens manger, de toute façon, je n’aime pas manger seul. 

Fuyuki en entendant cela, traversa la pièce et sortit des toasts et de la confiture. Se servant ensuite son 

café et prenant place à côté de Nanashi, elle mangea tout en posant sa tête sur l’épaule de son père. 

—  Papa… après ton film, on pourrait partir quelques jours en vacances tous les deux ? 

Nanashi jeta un coup d’œil en biais à sa fille, surpris. 

—  Où ? 

—  Peut-être en Chine ? C’est la destination à la mode ces derniers temps. 

—  Ok ! À condition que tes résultats scolaires remontent. 

—  Tss ! Vieux jeu… 

—  Et alors. Ce n’est pas normal qu’un père s’inquiète de l’avenir de sa fille ? remarqua Nanashi sans 

le penser. 

—  C’est bien ce que je disais… T’es vraiment vieux jeu. 

Fuyuki  sourit. Elle  repoussa les  longs cheveux de son père de la main. Elle admira l’ancien manne-

quin, qui était toujours aussi beau. Combien de ses copines rêvaient de coucher avec lui. Mais ça, elle ne 

le permettrait jamais ! Jamais plus il ne serait malheureux, et ça, elle y veillerait jalousement. 





  

Elle  continua  sa  conversation  sur  ses  copines  de  lycée,  les  cours  de  chants  qu’elle  avait  intégrés,  et 

l’équipe de volley dont elle faisait partie. Son père l’écoutait attentivement, et le regard de la blonde bril-

lait. Nanashi avait toujours été si proche d’elle. Se levant pour débarrasser sa table, elle salua son père  au 

moment de partir. 

Nanashi se laissa aller sur sa chaise, fatigué et entendit au loin la porte d’entrée claquer. Fermant les 

yeux pour laisser ses pensées dérivées, ses pensées retournèrent sur sa relation avec Rin.  Agacé, il se leva 

pour se servir un nouveau café. La sonnette de l’entrée retentit, certainement Chisei, songea le mannequin 

en se dirigeant vers la porte. 

Une tasse  à  la main, il invita  son  agent à entrer  chez lui, alors qu’elle  se battait avec les fils de son 

mp3 en jurant. 

—  Entre… et arrête de t’agiter. 

Nanashi  s’éloigna sans  se  retourner et  se dirigea  vers son bureau.  Il  entendait derrière les talons  ai-

guilles émettre un léger  Tac, Tac,  sur le sol au rythme de la démarche de Goto Chisei. S’installant derrière 

son bureau, il invita son agent à s’assoir en face de lui. 

—  Je suppose que tu as déjeuné ? 

—  J’aimerai un verre d’eau, s’il te plaît Nanashi. 

Le mannequin se redressa pour se diriger vers la cuisine. Après avoir préparé un plateau avec de l’eau 

minérale, des verres, et quelques biscuits, il retourna à son bureau où Chisei retirait des documents de sa 

pochette. Voyant un verre se balancer devant son nez, la femme leva des yeux reconnaissants vers Nanas-

hi. Son regard s’attardait sur la silhouette de l’acteur qui s’étoffait dernièrement… Elle admirait de plus en 

plus l’homme qu’était devenu Rei. 

—  Tu as des papiers à me faire signer ? 

—  Hum… une campagne de pub. 

—  Je ne suis plus mannequin. 

—  Écoute, ne recommence pas ! C’est de Valentine dont on parle ! Ils vont faire un mini-film et ont 

demandé à t’avoir en vedette. 

—  Je suis encore obligé de faire… 

—  Nanashi, commença calmement Chisei, c’est vrai que tu es devenu un acteur reconnu… Les pro-

positions sont nombreuses, mais je te déconseille de négliger tes anciennes amours. Tu sais, la célébrité, ça 

va et ça vient. Et puis… tu dois occuper l’écran et faire parler de toi. Une marque de grand luxe, ce n’est 

pas négligeable. 

Un soupir passa les lèvres de l’ancien mannequin qui n’était pas sûr de vouloir promouvoir son image 

de cette manière. L’agent, en voyant le manque d’enthousiasme de  son protégé, reprit pour le piquer au 

vif. 

—  Au Japon, la seule personne pouvant se passer de ce genre de chose, c’est Itami Yuya. 

Nanashi  faillit  éclater  de  rire  et  s’étouffer  par  la  même  occasion,  pour  finalement  se  reprendre.  Rei 

croisa ses jambes nonchalamment et haussa les sourcils condescendants. 

—  Il devient vieux ! 

Chisei fronça les sourcils et se cala dans son siège et termina son verre d’eau. Pour  ensuite répondre 

sèchement. 

—  Itami Yuya est un acteur accompli. Tu ne fais que des films sur grands écrans. Lui joue aussi bien 

sur des planches, sur grand et petit écrans. Ses rôles sont variés et il n’hésite pas à s’investir dans des films 

d’auteur… et aux dernières nouvelles, il va se rendre aux États-Unis. 

—  Pardon ?  s’exclama  Nanashi  dont  la  colère  avait  grimpé  au  fur  et  à  mesure  des  paroles  de  son 

agent. 

—  Il a été retenu pour le film de Randy Irvin, d’après les bruits qui courent à son sujet. C’est un film 

à très gros budget comme on peut s’y attendre avec un réalisateur tel qu’Irvin-sensei et il se déroule aux 

États-Unis. Tu te souviens de son petit rôle dans le film  Eternal Rain, celui dont tu t’es allégrement moqué 

parce que pour un premier film  aux US, tu avais considéré  cela comme  un coup d’épée dans l’eau ? Et 

bien Irvin l’a vu, et a été séduit par la personnalité d’Itami. 

—  Impossible ! 

Nanashi frappa violemment le bras de son fauteuil avant de se lever et de marcher nerveusement dans 

la pièce. Chisei implacable continua. 

—  Si… Itami devient meilleur de film en film. Il a une aura et une personnalité attachante, en plus 

d’être séduisant. N’oublie pas qu’il a encore été désigné comme l’homme le plus beau et sexy du  Japon. 





  

Ce qui ne gâche rien à sa panoplie, c’est son intelligence… Il suffit de voir son plan de carrière. Bref, sa 

horde de fans ne faiblit pas, bien au contraire, et maintenant il joue dans des films américains. 

—  Tu aurais aimé être son agent ? ironisa Nanashi en jetant un regard méprisant à Chisei. 

—  N’importe quel agent aurait aimé être à ses côtés, je pense. Maintenant, moi je suis satisfaite de 

travailler pour toi depuis toutes ces années, et je suis heureuse de l’évolution de ta carrière. Si tu continues 

sur ta lancée, tu pourras faire une belle carrière… 

—  Mais pas comme Itami Yuya, remarqua méchamment Nanashi. 

Chisei observa l’acteur. Un caprice ? Un besoin de reconnaissance ? Elle préféra changer de sujet. De 

toute façon, il était inutile de répondre. Nanashi était beau, et possédait un certain talent, mais  quant à se 

comparer à  Itami Yuya,  il  était  encore loin de lui  arrivé à  la  cheville. Nanashi encaissa le silence. Com-

ment ce type pouvait le surpasser ? Toujours Itami qui éclipsait tout ce qu’il entreprenait… et à cause de 

lui, il en avait perdu Masao. Toute sa haine se cristallisait sur ce type. S’il n’existait pas… 



. 



L’université résonnait de cris et de rires. Soren lui était pressé de rejoindre son club photo. Il se mit à 

courir, mais s’arrêta lorsqu’il entendit la voix de Selena l’interpeller. 

—  Soren ! Bon sang… tu as le diable aux trousses ? haleta l’étudiante en ressources humaines. 

—  Je  suis  désolé  Selena.  Mais  aujourd’hui,  je  prépare  mon  exposition  au  musée  d’art  moderne,  et 

j’avoue être assez excité. 

—  Pourquoi ? Ce n’est pas ta première exposition… 

—  Non peut-être, sourit malicieusement l’étudiant, mais c’est la première fois que je le fais avec un 

artiste de la classe de Joël Morencet. 

—  Non c’est vrai ? s’extasia son amie. 

—  J’ai eu la confirmation ce matin par téléphone de Rogers. Une partie de l’exposition sera  consa-

crée à la peinture, sculpture, et à la photographie. Et Morencet a accepté hier soir de venir nous rejoindre. 

Et cerise sur le gâteau, il sera présent au vernissage. 

—  Oh là, je me réserve une place, s’excita Selena à l’idée d’approcher l’artiste. 

—  Je vais choisir mes clichés, j’ai laissé quelques films au club. 

Soren repoussa ses mèches blondes qui lui tombaient devant les yeux, et observa Selena qui se dandi-

nait depuis quelques minutes nerveusement. 

—  Quelque chose ne va pas, Selena ? 

—  En fait, je voulais te parler, mais je vois que tu es occupé alors ça pourra attendre. 

—  Non, non… je ne suis pas non plus à cinq minutes près. Vas-y… Si tu as des problèmes, je peux 

t’aider. 

—  Non, ce n’est rien Soren…  

Le jeune homme haussa un sourcil interrogateur, et observa son interlocutrice devenue rouge comme 

une  pivoine.  Quelque  part,  cela  le  renvoya  en  arrière…  cette  attitude,  il  était  certain  de  l’avoir  eu  alors 

qu’il était amoureux d’Ishihara, justement. 

—  Je ne peux pas Selena. 

—  Pardon ? s’étonna son interlocutrice. 

—  Je suis amoureux de quelqu’un d’autre. Alors, ne te fais aucune illusion. 

—  Mais… mais…  

Selena se sentait prise au dépourvu d’avoir été déchiffré aussi facilement. Elle songea aux conquêtes 

avec lesquelles Soren s’affichait souvent. 

—  Je ne suis pas une écervelée comme celles qui… 

—  Tu cherches à te caser. Tu es le genre de filles sérieuses que j’apprécie en tant qu’amie, mais tu es 

le genre de filles que je fuis en tant que maîtresse. Je ne cherche aucune relation sérieuse. 

—  Mais… 

—  J’aime quelqu’un d’autre, et tant que je ne suis pas sûr que cette personne n’a pas besoin de moi, 

je refuse d’entretenir une relation qui serait de toute façon bancale. Je préfère être honnête Selena. Je suis 

désolé. 

Soren sourit faiblement à son amie, avant de se détourner et traverser le campus  à grands pas. Le vi-

sage  de  son  senpai  lui  apparut  devant  les  yeux.  Oui,  tant  qu’il  n’était  pas  sûr  des  sentiments  d’Ishihara 

Masao, il ferait tout pour se rapprocher de lui. En attendant, il travaillait d’arrache-pied pour se faire une 





  

place définitive au soleil, et faire parler de lui. Le Japon ne lui avait jamais apparu aussi loin de la Califor-

nie là où il se trouvait pour ses études. 









  

Chapitre 2 



Traversant  le  restaurant  chic  qui  l’accueillerait  pour  son  déjeuner,  les  yeux  de  Yuya  fouillèrent  les 

lieux,  cherchant  un  visage  connu.  Ils  s’illuminèrent  lorsqu’ils  rencontrèrent  ceux  chaleureux  de  Ruyzoji 

Naonori. Un sourire s’inscrivit sur les traits de l’acteur. Il se dirigeait vers l’homme politique qui remer-

ciait un serveur. Le connaissant, il avait probablement dû commander un bourbon. Yuya interpella le jeune 

homme au passage et commanda la même chose. 

—  Oh… sourit Naonori en se reculant sur son siège, tout en croisant ses longues jambes. C’est rare 

de te voir boire une telle boisson au déjeuner. 

—  J’ai besoin d’un remontant, déclara Yuya en croisant les jambes dans un geste qui se voulait dé-

sinvolte. 

—  Mauvaise nouvelle ? 

—  Non… en fait… en fait… hésita l’acteur en se caressant son menton faussement négligé d’un air 

songeur,  que  ferais-tu  Naonori,  si  tu  apprenais  brutalement  où  se  trouvait  la  personne  que  tu  recherches 

depuis des années ? 

—  Je cours la chercher sans me poser de questions. 

Yuya observa le visage inhabituellement sérieux de Naonori. Visiblement, son ami pesait ses mots, lui 

aussi aurait cru qu’il se serait précipité dès qu’il apprendrait la nouvelle, mais au lieu de cela, il était téta-

nisé. Tellement de choses avaient changé dans sa vie… Tellement. 

—  Aurais-tu peur ? 

La voix de Naonori le tira de ses songes. Le serveur posa les verres  sur la table et nota la commande 

pour  le  repas.  Une  fois  seul,  Yuya  but  une  nouvelle  gorgée  du  liquide  ambré  et  se  laissa  gagner  par  sa 

chaleur.  Il  fixa  son  interlocuteur  qui  s’enfonçait  à  nouveau  confortablement  dans  son  siège,  avant  de  ré-

pondre agacé. 

—  Non ! 

—  Je serai mort de trouille… confessa Naonori sans rire, si la personne que tu aimes n’éprouve plus 

les mêmes sentiments et… 

—  Je te coupe tout de suite, Ishihara ne m’a jamais aimé, cela simplifie grandement les choses, ironi-

sa Yuya, malheureux. 

—  Pourtant hier encore tu étais prêt à franchir des montagnes, souligna narquoisement Naonori. 

—  Ce n’est pas aussi simple ! 

Un petit silence s’installa  entre les deux hommes. Yuya passa  une main nerveuse dans ses cheveux 

avant se triturer les doigts, son regard avait glissé vers le sol. 

—  Imagine que… c’est comme si on te donnait les clefs pour réaliser un rêve jusqu’ici inaccessible. 

—  Tu ne t’étais pas imaginé que tu puisses le revoir un jour ? 

—  Oui, avoua Yuya en poussant un soupir, je me sens comme un imbécile. 

—  Éprouves-tu quelque chose encore pour lui ? T’es-tu posé la question ? 

—  Je ne sais plus Naonori. Je rêve de lui, je pense à lui souvent… je l’imagine dans ma vie, mais je 

me demande si je ne l’ai pas sublimé parce qu’il était absent. 

L’homme politique termina son verre et posa ses mains sur les accoudoirs de son siège nonchalam-

ment.  Observant  tout  son  soûl  son  ami  de  longue  date  se  débattant  avec  ses  émotions  contradictoires,  il 

percevait nettement ses craintes. 

—  Où est-il ? 

—  Qui ? 

Yuya sursauta  en entendant la question de Ruyzoji Naonori qu’il  avait  complètement  oubliée, perdu 

dans ses pensées. 

—  Ishihara Masao, répondit patiemment le politicien, où est-il ? 

—  À New York… 

—  Oh ? Vraiment ? sourit Naonori en admirant le pouvoir de la coïncidence entré en jeu. Tu pars à 

quel moment ? 

—  Dans trois jours… 

Un petit rire se fit entendre et Yuya fronça les sourcils en voyant son ami se cacher le bas du visage 

pour dissimuler un sourire qu’il devina moqueur. 

—  Ce n’est pas drôle… 





  

—  Je ne me moque pas, affirma Naonori, mais je remarque que le destin fait encore une fois bien les 

choses. 

—  Que veux-tu dire par là ? Et puis, je m’en moque… Je ne sais pas si… 

—  Écoute  Yuya,  je  t’ai  connu  beaucoup  plus  téméraire  qu’aujourd’hui.  Tu  meurs  d’envie  de  le  re-

voir, et moi je te conseille de le rencontrer pour faire le point une bonne fois pour toutes dans ta vie. Au-

jourd’hui, tu ressens de la peur, mais… imagines les regrets que tu pourrais avoir, s’il rencontrait quel-

qu’un qui peut être important à ses yeux ? Que ferais-tu à ce moment-là ? Le séduire avec des tentatives 

pathétiques ? 

—  Pathétiques ? 

—  Shina, ta très chère sœur m’a expliqué… se moqua Naonori. 

—  Tss ! Elle se mêle de ce qui ne la regarde pas. 

—  Elle t’aime surtout, et elle s’inquiète. Qu’est-ce que tu as à perdre en le rencontrant à nouveau ? 

As-tu  peur  à  ce  point  que  tes  rêves  ne  soient  pas  à  la  hauteur  de  la  réalité ?  Ou  bien,  refuses-tu  le  bon-

heur ? 

—  Que connais-tu au bonheur Naonori ? Tu changes souvent de partenaires… 

—  Jusqu’au jour où je retrouverai celle que je recherche, et là plus aucune autre n’aura d’importance, 

déclara  Naonori  en  levant  une  main  d’un  geste  gracieux,  la  paume  dépliée  pour  la  fermer  brusquement 

simulant un piège tout en ajoutant, elle m’appar-tiendra et je ne compte plus la laisser s’échapper ! 

Yuya observa  son ami avec  intensité.  Est-il encore amoureux ? Jusqu’ici, il  aurait juré que oui ! Un 

serveur avait posé sur la table des plats aux parfums alléchants, son estomac cria famine. Brusquement, il 

avait  envie  de  rentrer  chez  lui !  L’image  d’Ishihara  s’imposait  à  nouveau  dans  son  esprit  et  son  cœur  se 

mit à battre un peu plus fort. 



. 



Le soleil inondait les rues de Miami. Le taxi  se faufila dans les avenues quadrillées de la ville, pour 

ralentir sur le bord de mer. La voiture s’arrêta devant une résidence de  style Art déco de la vieille ville. 

Les palmiers s’inclinaient doucement sous la brise de fin d’après-midi. L’océan formait à peine des vagues 

moutonnantes qui s’échouaient paresseusement sur le sable blanc. 

La chaleur moite collait les vêtements de Masao sur son corps. Il paya rapidement le chauffeur pour 

observer la vue magnifique qui s’offrait à lui. Rien que pour ce panorama, il ne regretta pas ce voyage. 

Lorsque Kanyon était venu le trouver affolé, jamais il n’aurait imaginé qu’il devrait remplacer au pied 

levé  le  second  de  Chavez.  Décidément,  sa  vie  professionnelle  prenait  une  tournure  des  plus  inattendues 

parfois, comme s’il ne quitterait jamais plus ce continent. 

Pourquoi  son  patron  s’obstinait-il  à  vouloir  le  garder ?  Masao  franchit  le  trottoir  et  entra  dans 

l’appartement que son ex lui laissait à disposition. Duncan était riche au point d’avoir des points de chute 

un peu partout aux États-Unis, dont un à Miami. Comment avait-il su qu’il aurait eu besoin de cet appar-

tement ? Quelquefois, son ancien amant le troublait par sa perspicacité et cette faculté à toujours connaître 

ses besoins. 

Laissant  ses  bagages  dans  le  hall  d’entrée,  Masao  fit  le  tour  de  la  villa  pour  prendre  possession  des 

lieux.  Duncan  Stirkos  avait  des  goûts  merveilleux,  songea  le  jeune  homme  dans  cette  maison  à  la  fois 

ancienne et totalement moderne par ses fonctionnalités et sa décoration épurée. Son portable vibra. 

—  Ishihara Masao, répondit-il. 

—  Elle te plaît ? 

—  Duncan ? Quoi ? s’étonna Masao avant de comprendre que Duncan avait compris qu’il se trouvait 

dans la villa. Tu es devin ? Ou tu te caches dans cette maison ? fit Masao en se tournant dans tous les sens, 

comme s’il s’attendait à le voir surgir par une porte. 

—  Rien  de  cela,  rassure-toi,  assura  calmement  son  ex,  je  suis  très  loin  de  toi  actuellement.  Je  me 

trouve au Japon. 

—  Oh… 

—  Nostalgique ? 

—  Un peu, avoua Masao avec une pointe d’envie dans la voix. 

—  Tu es arrivé sans encombre ? interrogea Duncan en changeant de sujet. 

—  Oui, oui, se reprit le pâtissier toujours étonné que son ex ait deviné où il se trouvait, elle est ma-

gnifique. 





  

—  Content qu’elle  te plaise. Fait comme chez toi.  Je n’y retournerai pas avant la fin de l’année de 

toute façon. 

—  Tu sais… tu ne me dois plus rien, je veux dire… 

—  Nous avons déjà eu cette conversation des milliers de fois. 

—  Faux ! protesta Masao vigoureusement. 

Le jeune homme ressentit une impression familière, une impression dont il n’avait jamais su détermi-

ner exactement la teneur, et qu’il ne ressentait uniquement en présence de Duncan. Une sorte de lassitude 

le gagna, les disputes n’étaient-elles pas inutiles ? 

—  Ne chipote pas, profite des avantages que je peux te procurer. Je rentre la semaine prochaine aux 

États-Unis, tu veux que je te rapporte quelque chose de chez toi ? 

—  Nous ne sortons plus ensemble, protesta faiblement Masao toujours atteint d’une impression de fa-

tigue générale. Duncan, je te remercie de prendre autant soin de moi, en fait, j’ai la vague sensation que tu 

es plus prévenant avec moi, que lorsque nous formions un couple. 

—  Je ne cherche pas à recoller les morceaux. 

—  Tant mieux ! Mais je me demande si j’ai bien fait au final d’accepter ta proposition pour la villa. 

—  Imbécile ! Je te laisse puisque tu sembles ne plus vouloir me parler. 

—  Duncan… 

—  À bientôt. 

Masao observa son portable, figé. Décidément, il ne savait jamais où attendre son ex. Pourquoi était-il 

incapable  de  lui  résister ?  C’était  plus  fort  que  lui,  il  cédait  au  bout  d’une  longue  bataille…  Un  soupir 

franchit  ses  lèvres,  avait-il  bien  fait  de  quitter  Duncan au  final,  si  c’était  pour  lui  abandonner  à  chaque 

fois de cette manière ? Comment retrouverait-il sa liberté s’il se reposait toujours sur lui ? 



. 



La sonnerie de sa montre réveilla Masao d’un rêve merveilleux qu’il ne voulait absolument pas quit-

ter. Il jura entre ses dents, et passa une main fatiguée sur son visage. Son regard se porta sur les environs. 

La  nuit  avait  envahi  le  ciel,  et  les  étoiles  brillaient  sans  qu’aucun  nuage  ne  trouble  leurs  beautés  scintil-

lantes. S’étirant une dernière fois, Masao se dirigea vers la fenêtre et observa l’océan. La vue était apai-

sante, et les rues n’étaient animées que par quelques badauds solitaires, dont les silhouettes étaient éclai-

rées par les réverbères. 

Masao défroissa ses vêtements et se dirigea vers le rez-de-chaussée. Il mourrait de faim. Allumant la 

lumière du couloir pour ensuite se diriger vers la cuisine. Le jeune homme fouilla le réfrigérateur. Il était 

plein.  Inspectant ensuite  les placards, il se fit un café et entreprit de manger copieusement. Le regard du 

pâtissier  s’attarda  sur  la  cuisine  ayant  une  touche  rétro,  mais  dont  le  confort  d’utilisation  valait 

l’appartement de New York de Duncan. 

Son amant s’était proposé de refaire toute la cuisine de son appartement dans Alphabet Street, mais 

Masao avait refusé net et avait tenu bon malgré son insistance. Il ne voulait pas se faire entretenir, et puis 

il s’était acheté  sa cuisine, et son piano !  Ses moyens étaient ce qu’ils étaient. Hors de question de revivre 

comme au temps où… Nanashi. 

Le  visage  et  le  nom  de  son  ancien  compagnon  le  touchèrent  en  plein  cœur.  Inconsciemment  alors 

qu’il tirait un bol, sa main vint caresser son flanc. Nanashi… Dans un an, il retournerait au Japon. Cette 

fois-ci, il deviendrait le second d’Ogawa Eisen. 

Shige  l’avait  contacté  récemment…  Sa  patronne  l’attendait  visiblement  avec  impatience.  Masao 

s’installa et mangea des céréales et  un  verre  de jus d’orange frais. Reverrait-il l’ancien mannequin ? Un 

frisson d’angoisse le traversa. Ce n’était pas tant la peur de ne pas savoir se défendre qui l’effrayait, c’était 

surtout jusqu’où il était prêt à présent pour se défendre… Plus aucun sentiment ne l’animait pour son ex, 

et il ne se laisserait plus faire, loin de là. 



. 



Descendant de l’avion, Yuya repoussa  ses lunettes de soleil  et  se dirigea vers la zone de  débarque-

ment.  Il  s’occupa  des  formalités  et  après  avoir  récupéré  sa  valise,  il  se  dirigea  vers  le  hall  de  l’aéroport 

JFK. Son regard balaya la foule pour trouver son comité d’accueil. 





  

Voyant une pancarte dans les premiers rangs sur lequel son nom était écrit sobrement, Yuya remonta 

la  silhouette  pour  voir  une  femme  blonde,  aux  yeux  lumineux.  Sans  hésiter,  il  se  dirigea  vers  elle  et  lui 

sourit chaleureusement. 

Heidi  en  voyant  la  stature  du  Japonais  qui  s’approchait  d’elle,  en  eut  le  souffle  coupé.  Itami  Yuya 

était plus beau que sur les photos qui ne lui rendaient pas justice. Habillé dans un costume gris, sur lequel 

un  manteau  était  jeté  négligemment,  il  dégageait  une  classe  folle.  Son  attitude  altière,  son  expression 

égale, l’âge de l’homme, quarante ans selon la fiche qu’elle avait lue, en faisait un homme charismatique 

et sexy en diable. 

Les jeunes autour de lui étaient tous, pour la plupart, dégingandés avec leurs visages à peine formés et 

mal définis, dont ils ne pouvaient rivaliser avec son charme d’homme viril et dans la fleur de l’âge. D'ail-

leurs, de nombreux regards féminins suivaient l’acteur de taille moyenne qui s’était arrêté devant elle. 

—  Itami-sensei5 ? l’interrogea la blonde en japonais. 

—  Et vous êtes ? demanda Yuya en anglais sous le charme du sourire de son interlocutrice. 

—  Je m’appelle Heidi Bruckner et je vais vous servir de guide durant votre séjour. J’ai été envoyée 

par Randy Irvin. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire à votre appartement. 

—  Merci beaucoup. Le voyage a été long, je suis impatient de poser mes valises… 

—  Tout est prêt Itami-sensei. 

Itami suivit la jeune femme qui devait faire la même taille que lui avec ses talons. Son japonais était 

mignon avec son accent américain à peine marqué. Il se laissa conduire, fatigué par le décalage horaire et 

par les différentes émotions qui l’agitaient depuis son départ. Si proche de retrouver celui qu’il aimait. 

Son regard embrassa la sortie du regard et il se demanda si Masao s’était senti aussi dépaysé lorsqu’il 

avait posé les pieds dans cette ville ? Montant en silence dans un taxi et écoutant d’une oreille distraite les 

paroles d’Heidi, il observait le paysage, songeur. Où vivait Masao parmi ses immeubles ? Il jura intérieu-

rement. Son esprit était toujours accaparé par Ishihara depuis qu’il se savait proche de le retrouver. Pour-

quoi lui faisait-il un tel effet malgré tout ce temps ? 

—  Itami-sensei, nous sommes arrivés. 

Yuya sursauta et s’aperçut qu’il était resté silencieux durant tout le voyage. 

—  Excusez-moi, je crois que je tombe de fatigue, je n’ai pas pu dormir durant le trajet. 

—  N’en faites rien, rit Heidi. Venez, je vais vous faire visiter, et je vous laisserai tranquillement vous 

reposer aujourd’hui et demain. Randy vous attend de toute façon jeudi après-midi. 

Descendant tous les deux du véhicule et après qu’Heidi ait payé la course, la jeune femme le rejoignit 

sur le trottoir. Yuya avait récupéré sa valise. Comme à l’aéroport, les femmes se retournaient vers le Japo-

nais qui n’en avait absolument pas conscience. 

—   Vous êtes peu chargé, Itami-sensei. 

Yuya haussa les épaules, indifférent. En fait, il avait prévu de faire des emplettes sur place, et puis il 

n’avait pas forcément besoin de déplacer toute sa  garde-robe ici. Remarquant le mutisme  d’Itami, Heidi 

reprit enthousiaste. 

—   Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi. Tenez, voici ma carte. 

L’acteur la prit entre ses doigts et suivit la jeune femme qui se dirigeait à présent devant une maison 

en briques rouges. Elle grimpait les quelques marches pour arriver devant le seuil de la demeure. 

—  Je pensais avoir dit appartement… déclara Yuya un peu agacé. 

—  Vous auriez été gêné Itami-sensei. Ici, c’est un quartier calme et à visage humain, et  Stirkoswich 

 village  est  beaucoup  plus  abordable  qu’ Upper  East  Side.  De  plus,  pour  le  même  budget  vous  auriez  un 

appartement complètement ridicule. Ici, vous avez la maison pour vous tout seul. 

—  C’est pour cela que vous ne m’avez rien dit ? 

Le verrou avait été défait et ils se trouvaient à présent dans une large entrée au sol parqueté. 

—  Normalement, les entrées sont faites en carrelage. Connaissant le goût des Japonais pour les ma-

tières nobles tel que le bois. Vous savez  Itami-sensei, je pense qu’avant de juger, il faut d’abord voir. Je 

vous fais visiter cette maison, et si vraiment vous préférez un appartement, je me charge de vous en trou-

ver un confortable, sourit Heidi en retirant sa veste. Venez avec moi Itami-sensei. 

Yuya posa sa valise contre un mur et entra dans un grand salon-salle à manger déjà meublé. Ils con-

tournèrent les meubles en bois ancien et entrèrent dans une cuisine débouchant elle-même sur une arrière-

cuisine  des  plus  modernes  par  contre.  Une  salle  de  bain  et  des  toilettes  occupaient  également  le  rez-de-



5 Sensei : suffixe pour désigner les professeurs, artisans, avocats, acteurs, etc. formule d’extrême politesse. 





  

chaussée, lui-même garni d’un grand escalier central donnant sur un étage où de nombreuses chambres se 

trouvaient et où chacune d’entre elles était assortie de sa salle de bain. 

Une grande pièce servait de bibliothèque, une autre de salle de sport, et enfin une grande pièce était 

dotée d’un billard américain. Au deuxième étage se trouvait une pièce aménagée comme une salle de ci-

néma, un hammam, une salle de massage, et enfin une pièce équipée comme une salle de danse, et dont les 

murs étaient tapissés de miroirs renvoyant leurs reflets. 

En fait, Yuya se demandait s’il avait vraiment besoin de sortir en voyant l’équipement dont il pouvait 

bénéficier dans cette maison. Les surfaces étaient vraiment incroyables. 

—  Qu’en pensez-vous Itami-sensei ? Cette maison vous convient-elle ? 

—  C’est  très grand, marmonna l’acteur. 

—  Pourtant, j’ai cru comprendre que vous vivez seul dans une maison qui n’a rien à envier à celle-

ci… 

—  Yoko vit avec moi et mes sœurs viennent régulièrement. Ici…  

Yuya laissa son regard vogua sur les murs, et s’approcha d’un miroir. Il examina son reflet et soupira 

accablé. Il avait vieilli. Quelques rides s’étaient creusées sur le coin de ses yeux. Quelques cheveux blancs 

commençaient à apparaître sur ses tempes. Ses doigts les couvrirent. 

—  Vous êtes très séduisant, Itami-sensei. 

Surpris, l’acteur se tourna vers Heidi Bruckner dont il avait oublié la présence. Heidi affichait une vi-

sible admiration. Il haussa un sourcil d’étonnement, et eut un sourire triste. 

—  Ce n’est pas ce qui me tracasse… Je vais rester ici. De toute façon, j’ai besoin de dormir. Je vous 

remercie beaucoup Bruckner-san d’avoir pris soin de me montrer ce logement. 

—  C’est  mon  travail,  sourit  Heidi.  Si  vous  avez  besoin  de  courses,  il  y  a  une  épicerie  à  cinquante 

mètres d’ici. Elle est ouverte jour et nuit. J’ai fait remplir le réfrigérateur. Et souvenez-vous que je vous ai 

mis tous les numéros indispensables dans la porte du premier placard dans la cuisine. Je vais vous laisser. 

—  Bien, merci beaucoup. 

Heidi parut  hésiter, pour ensuite disparaître.  Yuya entendit le bruit de ses pas décroître dans la cage 

d’escalier. Il suivit et la rejoignit juste à temps pour la remercier une dernière fois.  Itami prit sa valise et 

monta vers la chambre aux couleurs anis et chocolat qui lui avait tapé dans l’œil. Ses affaires tombèrent en 

tas sur le sol, et c’est en caleçon et t-shirt qu’il s’endormit entre les couvertures. La fatigue lui fit oublier 

que le soleil tapait sur les vitres de sa chambre. 



. 



Appuyé contre le plan de travail en inox, Masao écoutait Kanyon lui exposer son opinion à quelques 

milliers de kilomètres. 

—   Si tu obtenais cette reconnaissance avant que tu ne retournes au Japon Masao, tu serais sûr d’avoir 

atteint ton objectif. 

—  Les inscriptions sont déjà terminées… tenta de protester Masao. 

—  Faux ! exulta Matthew heureux d’acculer son élève. 

—  Mais, je n’ai rien préparé et avec qui ferais-je équipe ? 

—  J’ai tout prévu ! 

—  Le contraire m’aurait étonné… marmonna Masao. 

—  Ne boude pas ! Et cesse de te plaindre. Je serai très fier de toi, et puis penses aussi à ce que cela 

apporterait à notre chaîne d’avoir trois pâtissiers classés dans ce concours. 

—  Je vous rappelle Chef, que si par le plus malheureux des hasards, nous gagnons, nous serions alors 

obligés de participer au Championnat du monde. 

—  Et alors ? 

—  Je serai de retour au Japon… 

—  Tant pis ! Je te garderai une année supplémentaire, se frottait les mains le Chef pâtissier à l’autre 

bout du fil. C’est une merveilleuse expérience Masao. Enfin, si tu ne veux pas participer, je ne te forcerai 

pas non plus. 

—  Bien sûr… Je vois déjà d’ici vos yeux de cockers… 

—  Ah ? Que veux-tu ? J’ai toujours été un homme sensible. 

Masao leva les yeux aux plafonds, et au passage rencontra ceux amusés de Chavez Antonio. Le Chef 

paraissait au courant des intentions de leur patron. De toute façon, Kanyon avait mis le doigt sur une corde 





  

sensible en lui. Il voulait rentrer la tête haute à l’Hoshi et un titre était la meilleure chose qui pouvait, à ses 

yeux, laver son départ précipité. 

—  Très bien… Inscrivez-moi. Mais qui seront mes coéquipiers ? 

—  Stuart  Benett,  il  travaille  actuellement  dans  mon  magasin  à  L.A.,  et  Shea  Thorpe,  il  est  second 

dans celui d’Atlanta. 

—  Quand devons-nous nous rencontrer ? 

—  Eh bien, lorsque tu rentreras, tu rempliras les papiers pour le concours. Ensuite, j’ai prévu de vous 

libérer une partie du laboratoire celui situé sur la sixième avenue. 

—  Chef, comment allez-vous faire pour… 

—  La  logistique  de  mes  pâtisseries  ne  concerne  que  moi  Masao,  recadra  Kanyon  tout  à  son  plan. 

Vous êtes tous les trois des pâtissiers très prometteurs, et je songe aux retomber d’un tel concours. Je ne 

suis pas fou. Donc, profite de ces vacances à Miami et prend tout ce qu’il te sera possible de prendre au-

près d’Antonio. C’est un spécialiste des épices. 

—  Je rentre quand ? 

—  Dans une bonne semaine, en fait, je n’en sais encore rien pour l’instant. 

—  Envoyez-moi les papiers, Chef ! 

Seul un rire lui répondit. Masao raccrocha quelques secondes plus tard, et se tourna vers Chavez, qui 

avait terminé de ranger le matériel pour l’affronter sans sourciller. 

—  Je pourrai presque croire à une conspiration… 

—  Tu as beaucoup d’imagination, Masao-kun6, répondit le Chef un sourire en coin. 

—  Pensez-vous que je vais réellement vous croire ? Y’a-t-il d’autres seconds qui se soient cassé un 

bras sur le territoire ? 

Chavez éclata de rire, pour se reprendre rapidement et déclara avec un clin d’œil. 

—  Masao-kun,  je  crois  que  nous  ne  sonderons  pas  l’esprit  retors  du  Chef,  nous  nous  contenterons 

d’ignorer  ses  plans  tordus,  et  moi  je  vais  te  former  à  certains  mariages  d’épices  de  mon  pays.  Tu  m’en 

diras des nouvelles. 

—  Oui Chef ! 

Le Chef entreprit alors d’installer confortablement Masao sur une chaise et commença son apprentis-

sage des épices. Il était sincèrement heureux de transmettre son savoir à un élève aussi appliqué. Si seule-

ment il pouvait le garder pour lui seul songea-t-il, dépité. 







6 Kun — suffixe utilisé par les Japonais lorsqu’il s’adresse à un enfant, ou une personne beaucoup plus jeune. 





  

Chapitre 3 



 New York, début avril 2010 



Le soleil n’arrivait pas à caresser de ses rayons le bas des  rues animées de la  ville. Le mois d’avril 

était doux, et de nombreux passants avaient fait tomber la veste. L’ombre n’était pas fraîche comme habi-

tuellement  durant  ce  mois.  Les  voitures  avançaient  ou  s’arrêtaient  au  gré  des  feux.  De  nombreux  taxis 

jaunes longeaient les trottoirs, et un parmi eux s’arrêtait sur  Madison Avenue. 

Yuya descendit du  véhicule et  se  retourna dans tous les sens pour observer les  immeubles hauts qui 

l’entouraient.  Il  vivait  à  Tokyo  depuis  des  années,  mais  ici  tout  était  démesuré.  Après  quelques  respira-

tions forcées, Yuya se tourna vers l’avenue et observa les façades. Là, quelque part… Masao travaillait. Il 

s’avança lentement. Son cœur battait tellement fort qu’il avait l’impression de l’entendre résonner dans sa 

tête. 

Son pas ralenti brusquement. La vitrine du  Palais Gourmand7 se trouvait à quelques pas. Sa décora-

tion sobre et très chic en noir et or attirait le regard. Inexorablement et les mains moites, Yuya s’approcha 

pour s’arrêter devant la boutique/salon de thé, hypnotisé. Non seulement les pâtisseries étaient structurées 

et semblaient délicieuses, mais l’ambiance même de l’endroit était feutrée et invitait à la détente. 

Son estomac gargouilla en voyant toutes les merveilles présentées sur des plateaux en verre rutilants, 

et  aux  étagères  scintillantes.  Du  chocolat,  des  fruits,  de  la  crème,  des  mousses,  des  croquants,  des  bou-

chées et des mignardises. L’acteur se croyait à la période des fêtes. Son regard s’illumina pour s’éteindre à 

nouveau. Masao était là… Des papillons se formèrent dans son estomac autrement plus déstabilisant qu’un 

simple effet gastrique provoquer par la faim. 

Le  doux  tintement  d’une  clochette  retentit  faisant  sursauter  l’acteur  toujours  plongé  dans  ses  ré-

flexions. Son regard se tourna vers les clientes qui sortaient de la boutique, et l’homme rougit comme pris 

la  main  dans  le  sac,  sur  le  point  de  commettre  un  larcin.  Yuya  toussa  et  d’une  démarche  nonchalante 

s’éloigna de ce lieu qui le perturbait au point d’avoir l’impression d’être redevenu un gamin de huit ans. Il 

eut honte ! Il était venu acheter des pâtisseries… uniquement ça ! 

Non, il n’était pas venue rencontrer Masao. Ce ne serait qu’une rencontre fortuite.  Voilà, c’était ça. 

Continuant  sa  route  jusqu’à  ce  qu’il  ait  l’impression  d’être  parti  assez  loin  pour  se  faire  oublier,  Yuya 

effectua un demi-tour et prit son courage à deux mains pour franchir le seuil de la boutique de luxe. 

Affectant une attitude placide, il remonta l’avenue et se dirigea vers la porte au montant doré, lorsque 

le  battant  s’ouvrit  à  nouveau  pour  laisser  passer  un  client  d’une  cinquantaine  d’années  en  costume,  en-

combré de deux boîtes enrubannées de manière savante. L’homme paru surpris de voir l’arrêt de Yuya et 

voulu lui laisser la porte ouverte, mais Itami honteux, recula et s’excusa une nouvelle fois. 

L’acteur fit demi-tour sur le bout de ses talons et quitta le trottoir pour héler un taxi. De toute façon, il 

avait un rendez-vous. Inutile de s’attarder dans un lieu pareil et puis, Masao ne travaillait pas en boutique, 

mais  en  tant  que  pâtissier…  et…  et…  et…   Quel  con !  se  fustigea-t-il  complètement  désespéré  par  son 

trouble irrépressible. Et son cœur qui n’arrivait plus à retrouver un rythme normal. Sa respiration erratique 

devint plus calme dans le taxi. Ses yeux suivirent la boutique qui s’éloignait… Masao l’avait certainement 

oublié. C’était même certain. 



. 



Dans la banlieue, assis confortablement dans son fauteuil, Itami faisait face à Irvin qui lui expliquait 

toute la complexité de son rôle et ce qu’il attendait de lui. 

—   J’ai vu votre interprétation de Nobunaga dans  le Dragon du ciel… Comme je vous l’ai déjà dit, 

j’ai été véritablement impressionné. Vous n’avez pas sur joué comme la plupart du temps, les acteurs de 

votre pays le font… sans vouloir vous vexer. Je veux ce même ton juste pour mon samouraï. 

—  Je vous remercie, répliqua humblement Itami en observant l’homme blond aux traits burinés et à 

l’air bourru qui s’enflammait déjà pour sa nouvelle production. 

—  Vous savez vous servir d’un sabre ? 



7 En français. 





  

—  J’ai pris quelques cours pour le tournage du  Dragon du ciel. Mais je ne suis pas kenshi à la base. 

—  Tant pis ! Vous avez su de toute façon convaincre… Quoique j’ai aimé aussi votre prestation dans 

 Eternal Rain. Votre léger accent japonais est un atout, je dois dire. Bref, je veux retrouver dans votre per-

sonnage  tout  le  poids  du  bushido8,  et  aussi  toute  la  retenue  dont  vous  savez  faire  preuve.  Nous  avons 

commencé  les  repérages  du  tournage,  j’aimerai  que  vous  participiez  aux  prochains.  Et  connaissez-vous 

New York, Itami-san ? 

—  Je viens seulement d’arriver. J’avoue connaître plus la côte Ouest, que la côte Est. 

—  C’est bien ce que je pensais. Je vais demander à Heidi de vous faire découvrir la ville. 

—  Bien, mais j’aimerai aussi la découvrir de moi-même, me faire ma propre opinion. 

—  Comme vous voulez, sourit Irvin. Nous allons commencer à tourner d’ici environ deux mois, donc 

imprégnez-vous  de  la  ville,  de  l’ambiance.  De  plus,  j’aimerai  que  vous  repreniez  quelques  cours  sur  le 

maniement du sabre. Les autres acteurs arriveront deux ou trois jours avant le tournage. Bref, vos journées 

seront  assez  chargées.  Le  souffle  de  la  vengeance  est  un  projet  que  je  mets  au  point  depuis  deux  ans,  je 

tiens vraiment à ce que tout soit parfait avant de commencer…  

L’homme se redressa et se dirigea vers son bar pour se servir un verre. 

—  Vous souhaitez un autre verre Itami-san ? 

—  Non, merci…  

—  Vous êtes raisonnable, moi actuellement c’est mon toubib qui se fait des nœuds au cerveau. 

Yuya ne sut quoi répondre. Il se contenta d’observer la mine soucieuse à présent du réalisateur. 

—  Le casting est presque fini. 

—  Je pensais que nous étions tous… 

—  Oh, que pour certains rôles secondaires encore à pourvoir… Sinon tout est déjà prêt. Nous com-

mençons les repérages. D’ailleurs, je vais rejoindre Davis demain après-midi à San  Francisco… ensuite, 

nous partirons à Dallas. 

—  Je vais devoir moi aussi me déplacer pour visiter ses villes. 

—  Pas vraiment… Enfin, je parle pour San Francisco. Vous aurez le temps d’aller directement à Ve-

gas pour vous imprégner du lieu. En attendant, que diriez-vous d’une petite partie de billard ? Les conver-

sations sont toujours moins formelles un verre à la main, et autour d’une table. 

—  Combien le point ? demanda Yuya un sourire aux lèvres. 

—  Ooohhh… Vous n’avez pas peur, lança Irvin tout sourire. Dire que Davis m’aurait encore décou-

ragé. L’imbécile ! Que diriez-vous à vingt dollars pour commencer ? 

—  Une partie de 14/19 ? 

Irvin se tourna vers son interlocuteur et s’arrêta surpris. 

—  Vraiment ? 

—  Vraiment…  

Après un instant d’hésitation, le réalisateur passa devant l’acteur. Yuya hocha la tête et suivit son hôte 

dans son immense propriété. La sienne faisait vraiment pâle figure à côté. Irvin ne montra pas son sourire 

carnassier. Il plaignait sincèrement le Japonais. Il allait le plumer, il en eut presque honte ! Oui, presque…  

C’est dans un geste théâtral qu’il ouvrit la porte double battante blanche, qui dévoilait une magnifique 

salle où plusieurs tables s’alignaient. Irvin se dirigea vers la table du milieu et déclara un sourire en coin. 

—  Comme vous êtes mon invité, Itami-san… Je vous laisse casser le jeu ! 

—  Je n’ai pas besoin de faveur particulière, répondit courtoisement Yuya en retirant sa veste de cos-

tume sur un Voltaire vert et jaune. 

—  Choisissez votre queue et commencez, je vais pendant ce temps vous servir un verre. 

Itami eut un petit sourire, qu’il dissimula. Se détournant de son adversaire à présent, il choisit sur le 

râtelier une queue et en vérifia sa portée. La jugeant à son goût, Yuya se saisit d’une craie et en enduisit le 

procédé10. 

Irvin était revenu avec les verres en cristal, et commença à placer les billes. L’atmosphère devint élec-

trique entre les deux hommes qui se jaugeaient à présent du coin de l’œil. L’après-midi allait s’annoncer 

très longue… 



8 Bushido : signifiant littéralement « la voie du guerrier » :  bu signifie « l'ensemble des techniques martiales »,   shi le « guerrier » 

et  dō la « voie ». C’est un code strict des valeurs morales du guerrier et qui le régira toute sa vie durant. 

9 Le 14/1 : coup de billard durant lequel, le joueur annonce ses coups à l’avance, ainsi que le trou et ce même dès la casse. La 

distance est prédéfinie. (La casse : premier coup qui éparpille les billes) 

10 Procédé : rondelle à l’extrémité de la flèche que l’on enduit de craie. 





  

















  

Chapitre 4 



Masao s’étira discrètement. Des heures qu’il était penché sur ses mignardises. Enfin, son dos lui don-

nait cette impression. Il étouffa son bâillement d’une main et la voix moqueuse de Lisa le fit se tourner. 

—  Eh Masao… Qu’est-ce que tu fais de tes nuits pour paraître si épuisé ? 

—  Je travaille. 

—  Tu as un nouveau mec ? 

—  Non. 

Le pâtissier ne donna pas plus de détail, mais Lisa se posta à côté de son plan de travail, l’observant 

avec inquiétude. Elle prit appui contre un meuble, avant de reprendre. 

—  La solitude ne te pèse pas trop ? 

—  Non, pas vraiment. J’ai beaucoup de travail en ce moment et puis le kendo me prend mon temps 

libre…  

—  Oh oui. J’ai hâte que nos barbecues aux jardins recommencent. Vivement les beaux jours. 

—  Moi, de même, sourit le pâtissier. 

Lisa se frotta les mains, soucieuse. Le pâtissier le nota, tout comme la lueur rêveuse dans son regard. 

—  Tes enfants vont bien ? demanda Masao un sourire en coin. 

—  Oh ça roule. C’est Marya en ce moment… elle ne va pas bien. 

—  Pourquoi ? s’étonna Masao en  se  souvenant  de la  grande femme blonde  aux formes  généreuses, 

compagne de Lisa depuis sept ans. 

—  Aahhh… en ce moment elle me fait sa crise de la quarantaine. Et puis, les contrats ne sont pas très 

fréquents ces derniers temps avec la crise. 

—  Ce n’est rien, je suis sûr qu’avec la voix magnifique qu’elle a, elle retrouvera rapidement des pro-

positions. 

—  C’est ce que je lui dis… cela dit, je m’inquiète. 

—  Lisa ! lança Albert sèchement, nous t’attendons en boutique. N’oublie pas de rapporter les boîtes 

avec les roses, et celles en forme de part de gâteau que je t’ai demandé. Nous n’en avons plus. 

—  J’arrive tout de suite, Monsieur Parker. 

Masao suivit du regard la Française qui chipotait en marmonnant, alors que son chef regagnait la bou-

tique. Un nouveau bâillement intempestif lui fit ouvrir la bouche en grand. Joe Gomez passa devant lui et 

déclara en fronçant les sourcils. 

—  Va prendre l’air Masao. Tu n’as pas arrêté ce matin. Va t’en griller une. 

Le  Chef  disparut  derrière  son  four.  Masao  se  gratta  le  front  pour  finalement  se  diriger  vers  la  porte 

donnant sur la soixante-dix-huitième rue. Il retira son calot et s’essuya les mains avant de franchir le seuil 

de la rue. Une pluie fine tombait. Le regard de Masao était capturé par les hautes tours et le ciel triste qui 

ne laissait plus percer le moindre rayon depuis trois jours. Ses mains fouillèrent sa poitrine, et la poche de 

son tablier, mais aucun paquet de cigarettes à l’horizon. 

Depuis quand avait-il oublié de s’acheter sa drogue ? Son regard tomba sur les rues mouillées où les 

piétons  serraient  contre  eux  leurs  parapluies  sans  rien  voir.  C’était  idiot,  il  crachinait  à  peine  et  puis… 

l’eau lavait. Le regard de Masao se tourna sur sa droite, absent. 

Une silhouette se tenait à quelques pas de lui. Immobile. La vitrine semblait l’hypnotiser. Le costume 

saillait à merveille à l’asiatique qui semblait perdu dans ses pensées. Les yeux de Masao s’animèrent sou-

dain, il venait de reconnaître l’homme d’une quarantaine d’années stationné devant la boutique. Son cœur 

s’arrêta. Ce n’était pas possible. 

Itami fit soudain demi-tour et s’éloigna. Le pâtissier s’avança comme dans un rêve, son sang pulsait 

un peu plus rapidement au fur et à mesure qu’il s’approchait de l’individu dont il pensait avoir tout oublié 

jusqu’ici…  enfin,  le  croyait-il  jusqu’à  cet  instant.  Le  cœur  de  Masao  s’emballa,  lorsqu’il  remarquant  le 

mouvement de retrait qu’entamait l’acteur qui ne semblait pas l’avoir vu. Son pas se pressa un peu plus. 



—   Sincèrement, je suis très heureux aussi de collaborer avec vous, Soren. 

Joël  Morencet  haussa  les  sourcils  surpris  en  voyant  brusquement  son  interlocuteur  avoir  un  regard 

fixe, une expression de désespoir se peignait sur ses traits. Que se passait-il ? Soren posa une main sur son 

cœur. Il savait… Il savait… Cette fois-ci, il savait sans avoir besoin d’avoir le moindre coup de fil, et aussi 

sûrement que ce lien qui existait entre lui et son… 





  

—  Senpai… chuchota  Soren  en  se  détournant,  son  appareil  photo  se  fracassant  sur  le  sol.  Le  jeune 

homme  s’enfuit  de  la  salle  d’exposition  où  il  était  censé  prendre  des  photos,  sous  le  regard  ébahi  du 

peintre et de Selena. Soren avait compris qu’il venait de perdre définitivement l’homme qu’il aimait. 



Masao se posta derrière Itami qui s’éloignait. Il ne se rendait pas compte des émotions qui le submer-

geait, il désirait voir ce visage familier de plus près… cet homme qui avait marqué sa vie sans le vouloir, 

ou si… un sourire se forma sur ses lèvres pour vite disparaître. Masao entama un geste de la main pour la 

poser sur l’épaule d’Itami, s’apercevant de son tremblement, le pâtissier la rétracta. Que lui arrivait-il ? 

Yuya ouvrait la portière du taxi et Masao, oubliant toute retenue, s’écria. 

—  Itami-sensei ? 

Comme au ralenti l’acteur tourna son regard vers lui, paraissant tout aussi surpris que lui. Masao sou-

rit et déclara visiblement heureux. 

—  Je savais que je ne m’étais pas trompé. 

Yuya  restait  cloué  au  sol.  Devant  lui,  sous  la  pluie  et  sans  parapluie  se  tenait  Masao  Ishihara  plus 

beau que dans son souvenir. Mais ce n’était pas cela qui retenait son attention, c’était… la chaleur qui se 

dégageait du pâtissier et surtout un sourire comme jamais il ne lui en avait décoché auparavant ; transper-

çant son cœur un peu plus, comme si cela pouvait être encore possible. 

—  Ishihara-san… si je m’attendais à vous voir. 

Masao nota l’absence de tutoiement et l’utilisation de son nom et la particule de politesse. Le pâtissier 

fourra  ses  mains  dans  ses  poches  dans  une  attitude  qu’il  espérait  décontractée.  Il  était  à  deux  doigts 

d’enlacer Itami. Il respira lentement et se reprit. 

—  Je suis si surpris de vous voir, Itami-sensei. 

—  Et moi donc…  

Masao crut avoir mal entendu. 

—  Je… C’est la pâtisserie pour laquelle je travaille, reprit Masao en désignant la boutique de luxe. Je 

vous ai vu observer la vitrine. 

Itami blêmit. Masao l’avait surpris en plein espionnage ? Il en était mortifié. Yuya ne parvenait pas à 

détacher son regard de l’homme souriant en face de lui. Est-ce le même Ishihara qui le fixait de son regard 

sombre il y a à peine trois ans ? L’acteur s’était attendu à une réaction tout autre, comme la colère, mais ce 

magnifique sourire le déconcertait. Il était troublé…  

—  Vous  aimez  les  pâtisseries ? Masao  se  sentait  un  peu  désespéré  devant  le  mutisme  d’Itami  qu’il 

avait connu plus bavard. 

Un  sentiment  de  gêne  le  gagna,  mais  il  ne  comptait  pas  en  rester  là.  Un  sentiment  tellement  fort 

l’étreignait. 

—  Oui, je les aime beaucoup. 

Itami sursauta lorsque la voix du chauffeur de taxi l’interpella violemment. Il lâcha la porte et se recu-

la un peu dérouté par le verbe haut du chauffeur. 

—  Vous étiez dans le coin ? 

—  Je visite la  ville, commença Yuya en se tournant à nouveau vers Masao. Je vais débuter un nou-

veau tournage d’ici deux mois, et pour me faire à mon nouvel environnement et à la mentalité américaine, 

je me plonge dans la Grosse Pomme, sourit l’acteur. 

—  Oh… vous êtes là pour un petit moment… 

—  Oui. 

—  Je… Enfin, si vous n’avez personne pour vous faire visiter la ville... Je pourrai vous faire décou-

vrir quelques adresses. Enfin, 

Si  vous  le  souhaitez.  Je  ne  veux  pas  vous  importunez,  rétorqua  Masao,  soudainement  mortifié  en 

s’apercevant à qui il s’adressait pour la première fois. 

Itami  avait  remarqué  le  changement  d’attitude  de  Masao  et  croyant  le  perdre  sauta  sur  l’occasion. 

Hors de question qu’un Ishihara souriant et ouvert ne s’échappe de ses filets. Même s’il n’avait toujours 

pas compris comment il ferait pour s’en accommoder, tant son cœur battait la chamade. 

—  Ce sera avec plaisir, mais vous ne travaillez pas là ? 

Masao sursauta et jeta un œil à sa montre. 

—   Je dois vous laisser. Oh mon Dieu ! j’ai complètement oublié…  Écoutez,  Itami-sensei… Masao 

fouilla ses poches et trouva sa carte qu’il tendit à Yuya. Voici mon adresse… Mes horaires sont décalés 

par rapport à la normalité, mais… si cela ne vous dérange pas, vous pouvez me rejoindre là pour dix-huit 

heures. 





  

Yuya avait fouillé dans sa poche intérieure et sortit sa carte qu’il s’empressa de tendre à Masao. 

—  Si vous avez un empêchement, téléphonez-moi avant. 

—  Je n’y manquerai pas, sourit le pâtissier avant de reculer, sans quitter Itami des yeux. Je vous dis 

donc à tout à l’heure. Bonne journée Itami-sensei. 

Masao se détourna et regagna le laboratoire. Lorsqu’il ferma la porte, il avait l’impression d’avoir les 

joues en feu, et d’être atteint d’une certaine fièvre. Cela faisait combien de temps qu’il n’avait pas éprouvé 

cela ?  Itami  avait  changé…  Il  ne  lui  avait  pas  fait  du  rentre-dedans.  Quelque  part,  cela  l’inquiétait.  Ne 

l’aimait-il plus comme avant ? Et pourquoi s’inquiétait-il de cela ? 

—   Masao… Tu t’es pris une sacrée pause… Hey mec ! T’as couru un marathon ? interrogea Spike 

étonné par la respiration saccadée du second. 

—  Non, ce n’est rien. 

Masao  quitta  la  porte  et  se  lava  les  mains.  Il  devait  reprendre  son  calme.  De  toute  façon,  il  n’avait 

plus que quelques minutes à attendre avant de quitter son service, et pour la première fois, il était pressé de 

partir. Que lui arrivait-il ? Ses jambes tremblaient et il avait l’impression de se transformer en adolescent, 

ou groupie ? Non, c’était bien la présence d’Itami Yuya qui le bouleversait au plus haut point. 

Itami resta figé sur le trottoir. Est-ce le même homme qu’il avait croisé trois ans plus tôt ? Quoi qu'il 

en soit… il venait d’être foudroyé. Son regard ne se détachait pas de la carte qu’il tenait toujours entre les 

doigts pour se rendre compte qu’elle commençait à se tremper. Il la rangea précipitamment. 

—   Merde ! Manquerait plus que je ne vois plus l’adresse…  

L’acteur héla un  nouveau taxi et  rentra chez lui en  trombe. Son  visage  affichait  un sourire qu’il ne 

parvenait pas à dissimuler. Il était heureux. Enfin, il avait retrouvé ce qui n’était plus qu’une ombre inac-

cessible au fil des jours qui passait. Il en était même devenu à croire qu’il n’aimait qu’un vague souvenir. 

Un postiche de pâtissier toujours en colère. 

De revoir l’authentique Masao l’avait… Son cerveau refusa de lui donner un mot, une expression cor-

recte.  Yuya  faillit  éclater  de  rire,  mais  croisa  le  regard  du  chauffeur  qui  paraissait  perplexe.  Heureux  de 

pouvoir partager son bonheur, Yuya avoua. 

—  Je suis amoureux ! 

—  Et elle vous a dit oui ? sourit le chauffeur devant tant de simplicité. 

—  Oui ! 

—  Toutes mes félicitations alors… Les bonnes femmes, ça n’sait généralement pas ce qu’elles veu-

lent. Vous avez beaucoup d’chance. 

—  Oui, vraiment beaucoup. 

Yuya  appuya  son  visage  contre  le  montant  de  la  portière,  et  son  regard  trouva  le  ciel  gris  beaucoup 

plus  sympathique  qu’à  son  réveil.  Il  se  sentait  déborder  d’énergie…  même  un  trop-plein  d’énergie.  Sa 

salle de sport lui parut un excellent défouloir et Masao était toujours aussi séduisant. 

Il ne devait pas se laisser aller. Lorsqu’il descendit du taxi, après avoir écouté d’une oreille les con-

seils de Jim, Yuya monta allégrement les escaliers, et une fois seul, dansa dans l’entrée de sa maison. 



. 



Descendant  de  son  taxi,  Yuya  resta  quelques  minutes  à  observer  la  rue  où  vivait  Masao.  Elle  était 

cosmopolite. Quoiqu’une population hispanique semblait ressortir de la masse. La circulation était impor-

tante  sans  toutefois  être  dense.  Le  ciel  s’était  quelque  peu  dégagé,  sans  pour  autant  donner  une  note 

joyeuse  au  quartier  populaire.  L’homme  leva  les  yeux  vers  l’immeuble  qu’occupait  Masao.  Il  s’agissait 

d’un bloc de plusieurs bâtiments en briques rouges, sur sept niveaux. 

Quelque part, cela lui faisait penser à sa propre maison, mais en plus grand. Voyant l’intérêt qu’il sus-

citait  à  rester  immobile,  Yuya  grimpa  les  marches  et  franchit  la  porte  en  bois  vernis  de  noir.  La  cage 

d’ascenseur  était  en  panne,  et  regardant  à  nouveau  la  carte  de  Masao,  bien  qu’il  connaisse  à  présent 

l’adresse par cœur, eut confirmation qu’il se trouvait bien au sixième niveau. 

Le cœur aussi léger qu’un jeune homme de vingt ans, Yuya grimpa les escaliers rapidement, pressé de 

rejoindre le pâtissier de ses rêves. Arrivé devant la porte de l’appartement du jeune homme, Yuya hésita 

une seconde, avant de se reprendre et frapper. Au bout d’une minute, il recommença plus fortement. Yuya 

haussa les sourcils en n’ayant pas de réponse. Surpris, il jeta un œil à sa montre. Il était à l’heure… Masao 

était-il absent ? 

Déçu, Yuya se recula d’un pas. Décidément, rien n’était jamais simple avec Ishihara. Il sortit son por-

table et composa le numéro du jeune homme qui lui répondit immédiatement, en même temps que sa porte 





  

d’entrée s’ouvrait. Le cœur de Yuya s’emballa en voyant le pâtissier, le portable à l’oreille, mais visible-

ment sortant de sa douche au vu des gouttelettes d’eau qui tombait sur le col de sa chemise. 

—  Je suis désolé Itami-sensei, je me suis réveillé tard… et j’ai voulu prendre une douche rapide, mais 

pas suffisamment. 

Yuya répondit le téléphone toujours collé à l’oreille. 

—  Je peux revenir plus tard… proposa-t-il. 

Masao sourit et se recula en exécutant un geste d’invite de la main, pour faire entrer son invité. 

—  Je vous demanderai seulement cinq petites minutes pour que je puisse terminer de m’essuyer les 

cheveux. 

—  Faites…  

Yuya passa devant son hôte et s’arrêta dans la petite entrée. Masao ferma la porte, et frôla au passage 

l’acteur  qui  sentait  sa  gorge  se  serrer,  et  son  estomac  se  retourner.  Vivre  un  rêve,  c’est  l’enfer !   songea 

Itami.  Jamais  il  ne  survivrait  à  la  présence  du  pâtissier,  enfermé  dans   son  appartement.  Mais,  le  jeune 

homme passa rapidement devant lui et l’invita une nouvelle fois. 

—  Je vous sers quelque chose en attendant ? Entrez, Itami-sensei. 

—  Du thé ? 

—  Ok. J’ai du thé vert, je vais voir ce qu’il me reste exactement. 

—  Euh… ce n’est pas la peine de… 

—  Mettez-vous à l’aise Itami-sensei. Laissez-moi le plaisir de vous offrir quelque chose. Par contre, 

je n’ai aucune pâtisserie. J’avoue être écœuré à force d’en goûter actuellement. 

Masao avait laissé Itami seul. Probablement parti dans sa cuisine. Le regard du comédien fit le tour de 

la pièce. Grande et confortable, avec deux fenêtres hautes donnant sur la ville. Un immense canapé faisait 

face à un écran plat. Une table carrée était cernée par quatre chaises. Un lustre en forme de boule métal-

lique ceint de plusieurs lampes était situé au milieu du plafond. Une chaîne hifi se tenait dans un coin de la 

pièce, où de nombreux trente-trois tours et de CD placardaient une partie du mur. 

Yuya s’approcha et son regard s’attarda sur la petite bibliothèque qui se tenait à côté. Il n’y avait que 

des livres de cuisine en plusieurs langues ! 

—  Je n’ai que du Matcha Hatsumukashi11…  

Yuya se tourna comme pris en faute. Il se justifia malgré lui. 

—  J’étais curieux de voir ce que vous lisiez…  

Le jeune homme grimaça, comme gêné. 

—  Je ne lis pas vraiment… Je n’ai pas le temps. Le peu de temps que j’ai, je l’utilise à étudier des 

livres de cuisine. 

—  Je comprends, votre métier vous tient à cœur. 

—  Oui, sourit Masao de toutes ses dents. Je reviens…  

Yuya n’en revenait toujours pas de croiser un Masao agréable. Poussé un peu plus par sa curiosité, il 

s’aventura dans la pièce où se tenait le pâtissier. L’homme ouvrit de grands yeux. 

Une cuisine moderne linéaire se tenait sur un mur. Les meubles étaient bas, un mélange d’inox et de 

bois,  et  au  centre  une  immense  cuisinière  en  inox  d’au  moins  un  mètre  cinquante  de  large,  surmontée 

d’une hotte du même calibre. Une grande étagère se tenait sur un pan de mur en bois  épais, tenu par de 

grosses équerres en fonte moulée. Des verres, des assiettes et des bols se tenaient sagement alignés. 

—  C’est… c’est une belle cuisine…  

Masao surpris d’entendre la voix d’Itami derrière lui, lui fit face et observa sa cuisine avec affection. 

—   J’avoue que j’y ai laissé quelques économies, mais je ne suis pas déçu. Je reçois assez souvent en 

fait, et puis c’est ici que je fais la plupart de mes essais. 

—  Essais ? 

Yuya  s’était  approché  et  vit  que  Masao  tenait  un  chisen12  entre  les  doigts.  Masao  troublé  par  la 

brusque  présence,  fut  heureux  que  son  invité  choisisse  un  sujet  pour  lequel  il  n’aurait  aucun  mal  à  ré-

pondre, et n’avait pas besoin de réfléchir. 

—  Oui, je créer aussi des pâtisseries, enfin beaucoup plus à présent… murmura Masao en reportant 

son attention sur la préparation de son thé. 

Yuya observait la haute silhouette penchée sur son bol, remuant avec précision son fouet. 



11 Matcha Hatsumukashi : variété de thé vert léger de l’après-midi 

12 Chisen : fouet utilisé par la préparation du thé vert, selon la tradition japonaise. 





  

—  À présent ? 

—  Mon Chef m’a demandé de m’inscrire au concours national des pâtissiers.  Il espère que je rem-

porte pour représenter les États-Unis l’année prochaine pour le concours de meilleur pâtissier du monde. 

—  Ça existe ? interrogea Itami appuyé contre le plan de travail en inox à présent. 

Il était fasciné par le jeune homme. 

—  Oui. 

Masao eut un petit sourire et posa son fouet. Il arrêta la petite bouilloire et sortit des tasses à thé qu’il 

servit avec soin. Yuya constata que l’homme agissait comme s’il était sur son lieu de travail. D’un geste 

précis, il versa l’eau dans le bol et après avoir dilué la pâte, prit un plateau et sortit de la pièce en invitant 

Yuya à le suivre. Il posa le bol sur la table de salle et s’excusa. 

—   Je  vous  laisse  quelques  minutes,  je  n’en  ai  vraiment  pas  pour  longtemps.  Faites  comme  chez 

vous. 

Masao quitta la pièce d’un pas énergique et s’enferma dans sa salle de bain. Il observa ses mains et 

s’aperçut qu’elles tremblaient à présent. Il se sentait tellement à l’aise avec l’acteur qu’il en devenait fami-

lier,  au  point  d’être  toujours  à  deux  doigts  de  l’étreindre.  Ils  devaient  sortir  d’ici,  ou  il  serait  capable 

d’embrasser l’acteur sans s’en apercevoir. Il jura entre ses dents et se lava les mains avant d’essuyer ses 

cheveux mi- longs. 

Yuya  s’assit  et  dégusta  son  thé  qu’il  trouva  très  bon.  Une  impression  chaleureuse  ne  le  quittait  pas 

depuis qu’il  était entré ici. C’était tellement  plus  convivial dans cet appartement que  chez lui dans cette 

grande maison. Certes, les meubles étaient modestes pour la plupart, et il n’y en avait pas beaucoup, sauf 

dans la cuisine, mais tout était tellement plus humain. 

Son regard, qui circulait à nouveau dans la pièce, s’arrêta devant un petit autel, sur le mur opposé aux 

fenêtres.  Il  était  surmonté  d’un  chapelet  où  une  croix  pendait  au  bout.  Son  regard  se  fit  plus  aigu  et  il 

s’aperçut que ce n’était pas une photo, mais d’une icône de la vierge Marie à l’enfant. 

Ishihara était chrétien ? Ce détail il l’avait oublié… Comment avait-il fait pour oublier un truc pareil ? 

Il  devait  se  sentir  comme  un  poisson  dans  l’eau  dans  cette  ville !  Plus  qu’au  Japon  certainement  où  les 

églises chrétiennes étaient anecdotiques. 

Yuya  dégustait  lentement  son  thé  lorsque  Masao  surgit  dans  la  pièce,  toujours  aussi  beau  dans  son 

jeans et sa chemise rayée entrouverte sur le col, et les manches retroussées sur ses avant-bras puissants. 

—  Je suis désolé pour l’attente. 

—  Votre thé était délicieux, répondit Yuya en suivant du regard les gestes de Masao pour débarras-

ser. 

—  Merci. Je vous prop…  

La sonnerie d’un portable l’arrêta dans sa phrase. 

—  Excusez-moi. 

Masao reposa le plateau, et décrocha son téléphone tout en observant Itami du coin de l’œil. 

—  Duncan ? 

Yuya se raidit sur sa chaise. Son regard s’attarda sur Masao qui paraissait surpris, mais pas gêné de la 

situation. 

—  Tu es rentré aujourd’hui ? 

—  Je voulais te voir ce soir…  

Masao jeta un nouveau coup d’œil à Itami. L’acteur s’était emparé du plateau et disparaissait dans la 

cuisine. Cela le soulagea. Le pâtissier s’éloigna et s’installa contre le montant de fenêtre, observant distrai-

tement la rue au-dehors. 

—   Pourquoi ? Je ne pourrai pas venir ce soir. J’ai prévu de faire visiter un peu New York à un ami… 

Si tu veux, nous pourrions nous voir demain ? proposa Masao détaché. 

Que  pouvait  lui  vouloir  son  ex ?  Il  se  sentait  étrangement  gêné  de  discuter  avec  Duncan  même  s’il 

n’existait plus rien entre eux, et Itami chez lui… Il s’aperçut brusquement qu’il se sentait un peu hors du 

temps durant toute la journée. 

—  Ah… souffla Duncan au téléphone. Je ne dirai pas que je ne suis pas déçu. Où veux-tu que nous 

nous rejoignions demain ? 

—  À  la Casa de Luna ? 

—  Un restaurant ? 

—  Je préfère les endroits neutres… Et je t’invite, comme ça nous serons quittes ! 

—  Très bien, je t’attendrai donc demain à l’heure habituelle. Je te souhaite une bonne soirée. 

—  Dun… can. 





  

Seul le bip lui répondit. Masao sursauta lorsqu’il entendit le toussotement de Yuya. Il leva les yeux 

vers l’acteur qui le fixait avec une expression inhabituelle, qu’il était incapable de déchiffrer. De la tris-

tesse ? De la gêne ? 

—  Ce n’est pas grave si vous deviez annuler cette visite… Votre ami semblait vraiment vouloir être 

avec vous. Je vais partir…  

Le  cœur  de  Masao  bondit  dans  sa  poitrine.  Est-ce  qu’Itami  croyait  qu’il  donnait  un  rendez-vous 

amoureux ? Il se ressaisit, en voyant l’acteur attraper sa veste. 

—  Non ! Je vous ai promis de vous faire visiter… 

—  Écoutez… je ne veux pas être la cause d’une dispute. Je sais que… qu’avant…  

Yuya s’interrompit en songeant à la manière cavalière avec laquelle il avait abordé Masao, et les pro-

positions qu’il lui avait faites, alors qu’il vivait une véritable histoire d’amour avec Rei. Il avait honte. 

—  Mais… 

—  Je ne suis plus comme avant, chuchota Yuya en levant les yeux vers le pâtissier. Je ne chercherai 

pas à vous faire ce genre de proposition. Ma conduite était impardonnable… Alors, allez rejoindre votre 

petit ami. Peut-être que vous serez libre à un autre moment dans la semaine… Sinon, ce n’est pas grave. 

J’ai été content de vous revoir, Ishihara-san. Je suis heureux que tout aille bien pour vous. 

Yuya  se  détourna  rapidement  et  alors  qu’il  allait  ouvrir  la  porte,  une  main  empêcha  le  battant  de 

s’ouvrir. Le corps de Masao était si proche du sien, que sa chair se hérissait. Il aimerait tant qu’il le prenne 

dans ses bras… rien qu’une fois. 

—   Itami-sensei.  Duncan  n’est  pas…  Ne  vous  enfuyez  pas !  déclara  Masao  d’un  ton  péremptoire. 

Vous ne m’avez même pas laissé parler et vous ne me laissez pas…  

Yuya se tourna vers le pâtissier très proche de lui à quelques centimètres pour être précis. Son regard 

stupéfait l’interpella. 

—  Pourquoi ? Vous ne me devez rien. 

—  Je vous ai proposé cette visite… 

Masao s’était placé devant la porte d’entrée, empêchant Itami de quitter les lieux. 

—  Et je vous laisse retourner auprès de votre petit ami… 

—  Mais… il n’est pas… 

—  Veuillez-vous poussez, Ishihara-san, coupa Yuya agacé, j’aimerai sortir. 

—  Mais  pourquoi  refusez-vous  de  m’écouter  à  la  fin ? s’énerva  Masao  qui  se  sentait  maladroit 

comme jamais auparavant. 

Yuya fixa Masao droit dans les yeux et répondit calmement pour mettre un terme à cette torture. 

—  Croyez-vous que mes sentiments pour vous se soient estompés avec le temps ? demanda l’acteur. 

Seul le silence répondit, et le regard ahuri de Masao le frappa. 

—  Je préfère en rester là. Je… je crois que le rôle d’un ami ne me suffira pas. 

Masao ouvrit la bouche pour répondre, mais l’index de Yuya ferma sa bouche. L’acteur termina. 

—   Et d’être l’amant de l’amant non plus… Comme je vous l’ai dit plus tôt, ce n’est plus que du sexe 

que je recherche avec vous. Je vous avoue que c’était apercevoir votre silhouette que je recherchais dans 

cette vitrine. Je voulais m’assurer que vous n’étiez pas une illusion. Ujiteru m’avait donné votre adresse… 

Pourtant, il m’avait dit que tout était terminé entre vous et votre amant… Mais, vous revoir comme ça, et 

cette proposition, c’était tellement inespéré que je me suis laissé entraîner malgré moi. Et puis, vous voir 

me sourire…  

La main de Yuya caressa le visage de Masao suspendu  au-dessus du sien, le jeune homme paraissait 

très troublé. Il chuchota. 

—  C’était un peu comme un mirage… Alors, merci pour ce petit moment, mais laissez-moi partir. 

—  Si je ne le voulais pas ? 

Le visage de Masao était plus sombre. Yuya fixa froidement le pâtissier, son sang circulait trop vite. 

—   Non… Vous n’êtes pas en état de choisir pour moi, répondit avec un sourire le comédien. Main-

tenant, dois-je vous supplier ? 

Masao recula sa main, et laissa l’acteur partir. Le battant résonna longuement à ses oreilles. Sa main 

se reposa sur la porte fermée. La tête penchée en avant, le pâtissier restait stupéfait par son comportement. 

Les paroles de l’acteur restèrent longuement à ses oreilles, soulevant un tas d’interrogation, sur son excita-

tion et sa joie de le revoir. Sur le trouble qu’il éprouvait… sur ce qui le poussait à réagir comme cela. 

Et  Duncan  dans  tout  ça ?  Masao  frappa  du  poing  le  battant.  Que  lui  voulait-il ?  Avec  ce  qui  les 

avaient  liés  durant  deux  ans,  il  ne  pouvait  pas  envoyer  son  ex  sur  les  roses,  d’autant  qu’il  l’aidait  tou-

jours… Mais Itami ? Qu’était-il réellement pour lui ? 





  

Était-ce le mal du pays qui le poussait à réagir de cette manière ? Quel effet Rei aurait-il eu sur lui ? 

Son regard vert s’obscurcit un peu plus. Ce salaud était toujours avec Rin ! Si seulement, elle voulait écou-

ter Ujiteru… Si seulement. 

Masao tomba à genoux les deux poings contre le vantail. Il ne savait plus brutalement. Le seul moyen 

pour lui d’y voir plus clair était de rencontrer Duncan… Peut-être qu’il était en manque ? Cela faisait des 

mois  qu’il  n’avait  pas  fait  l’amour,  et  le  vide  qu’il  ressentait  ces  derniers  temps  n’était  pas  fait  pour  lui 

permettre d’y voir clair. 



. 



La cavalcade de mes pas dans l’escalier, je ne l’entends pas, tout comme je ne remarque personne au-

tour de moi. J’ai l’impression d’être dans un tunnel sombre, suffisamment éclairé pour voir où je pose les 

pieds. L’un devant l’autre …  

 Merde ! Mais qu’est-ce que je croyais à la fin ?  Je le savais… Oui, je le savais et pourtant, je n’ai pas 

pu m’en empêcher. Le voir d’aussi près, lui parler… rencontrer son regard lumineux. Cette chaleur que je 

ressens à chaque fois, mon estomac s’en contracte. Ce coup fil… c’est la meilleure chose qui pouvait arri-

ver. Si je passe trop de temps avec lui, lui qui ne me considère seulement comme un ami… 

Mon regard fouille la rue à présent et je hèle un taxi. Mais où aller ? Je me sens… vidé ! J’ai espéré 

cette rencontre, j’ai espéré lui parler, et le toucher durant toutes ces années. Et maintenant ? Et merde ! Je 

ne vois même pas les rues défilées… Je veux seulement rentrer et oublier. Tout comme j’ai fait semblant 

d’oublier qu’il avait un compagnon ! Pourquoi ai-je été ensorcelé par son sourire ? Pourquoi y ai-je cru ? 

Parce qu’il a été gentil ? Ma maison m’apparait devant moi, grande et solitaire.  Putain !  Ce taxi s’est 

arrêté  devant  comme  un  fou.  Je  paye  en  sortant  furieux,  pour  me  tourner   chez  moi  où  j’ai  le  sentiment 

d’avoir froid. C’est l’âge qui me donne cette impression de vide ? Ma vie est un grand vide… Si j’avais 

des enfants ? Autre problème…  

Si j’ai des vus sur un type, il est clair que pour réaliser mes envies de paternité récurrente… Comme 

de toute façon, ma situation a l’air d’être tombée à l’eau… enfin, elle n’a jamais existé ! Mais où ai-je mis 

mes clefs de maison ?  Non mais c’n’est pas vrai !  Les retrouvant dans le fond d’une poche de manteau, je 

suis tellement furieux que je sursaute en entendant le battant claquer. 

Ce son a pour effet de me calmer contre toute attente. Je referme lentement le vantail et je m’appuie 

dessus soudain très fatigué. Avoir vécu dans un rêve, le transformer en un fantasme où je vois des cligno-

tants qui s’affichent au vert partout… J’ai un sérieux problème. J’embrasse du regard le hall et les grandes 

portes ouvertes qui donnent sur le salon d’un côté et la cuisine de l’autre… Si grand… 

J’entends presque les rires d’un enfant me parvenir brusquement. L’arrière de mon crâne qui prenait 

appui contre la porte jusqu'ici se mit à tambouriner lentement. Mon cerveau est en ébullition, et j’imagine 

un gamin courir dans ces murs. L’image de Kikio, Toru, Hatsu et Satoru évolue devant mes yeux. Je les 

revois petits et puis adolescents comme maintenant. Le temps passe si vite ! Tellement vite…  

Voulais-je  finir  seul ?  Se  chercher  une  compagne  pour  assouvir  ses  fantasmes ?  Mon  cœur  cesse  de 

battre… ou presque. Une étincelle a jailli dans mon cerveau. Je suis peut-être malade, mais mon cœur se 

met à battre comme un fou ! Non ! Non ! Non ! Je dois me servir un verre… Oublier. Voilà, ce que je dois 

faire. Oublier une bonne fois pour toutes mes fantasmes. 



. 



Le silence à l’intérieur de l’église était à peine troublé par la circulation au dehors de Grace Church. 

La pénombre qu’elle offrait grâce aux nombreux vitraux colorés invitait au recueillement. Quelques per-

sonnes  étaient  assises  devant  le  parvis  ou  autour  des  autels  consacrés  aux  Saints.  Agenouillé  devant 

l’image de la vierge Marie, Masao serrait son rosaire avec ferveur, au point que les petites boules se se-

raient incrustées dans sa paume. 

Les yeux clos, soudés par l’intensité de sa prière… ou d’une question encore qui resteraient sans ré-

ponse, Masao n’entendit pas les pas derrière lui. Lorsque la voix douce et reconnaissable du père  Niven 

Roe O Neill’ lui parvint, il sursauta. 

—  Mon fils, un jour ou l’autre… il  vous faudra bien oser parler  à quelqu’un de vos angoisses. Les 

prières seules ne peuvent parfois ne pas résoudre un problème. 

Se  tournant  lentement,  Masao  fit  face  à  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années.  Il  était  de  taille 

moyenne,  mais  la  soutane  noire  allongeait  la  silhouette  svelte  du  prêtre  le  faisant  paraître  plus  grand. 





  

L’homme tenait une bible dans ses mains élégantes et fines. Son anneau brillait doucement sous la lumière 

voilée de l’église. 

S’asseyant sur le banc derrière Masao, son regard bleu limpide et bienveillant se posa sur son ouaille. 

—  Depuis combien de temps ne vous êtes-vous pas confessé ? 

Masao se raidit. Tellement d’années qu’il n’en tenait plus le comptent, songea le pâtissier paniqué et 

dans l’incapacité de parler. Niven fut intrigué par la lueur d’affolement dans le regard vert. Il connaissait 

le jeune homme depuis presque  trois ans  et  pour sûr, ce n’était pas  le  gaillard à s’effrayer d’un rien. De 

nombreuses fois, il l’avait encouragé aux fêtes où il faisait des démonstrations de kendo. 

Que se passait-il dans la tête du jeune homme ? Voyant son refus de lui répondre, le père Roe O Neill’ 

toussota et entama un monologue. 

—  Je vous vois, tout comme le Seigneur vous voie. Vous êtes un honnête homme… Vous aidez votre 

prochain, et à de nombreuses occasions la communauté ou moi-même. D’ailleurs, je vous remercie encore 

de votre dernier cadeau, sourit  chaleureusement le prêtre qui avait  un  péché de gourmandise à  son  actif, 

bien qu’il essaye encore de se corriger, non sans mal lorsqu’il s’agissait de Masao. 

—  Je  vous  en  prie,  je  sais  que  vous  aimez  particulièrement  les  éclairs  aux  cafés.  Comme  vous  me 

l’avez recommandé, je ne vous en apporte plus qu’une fois par mois, sourit à son tour Masao. 

—  Tu fais bien… sinon, je crains de ne plus pouvoir endosser mes vêtements de sacre. 

L’homme de foi paru réfléchir, avant de reprendre son discours. 

—  Parfois,  nous  nous  accablons  des  pires  défauts…  de  péchés,  réels  ou  pas.  L’homme  est  souvent 

très dur avec lui-même. Surtout quelqu’un comme toi, Masao. Ne sois pas aussi exigeant avec toi-même… 

Crois-tu qu’aucun homme n’a fauté ? 

—  Je ne suis pas aussi bon que vous le pensez ! répondit soudainement Masao. J’ai rejeté ma famille, 

et tout ce en quoi ils m’ont élevé, et j’ai l’impression que les choix que j’effectue font du tort à tous ceux 

que j’approche. Encore aujourd’hui…  

Masao se tu. Que pouvait-il bien dire à  ce prêtre ? Les battements de son cœur ralentirent. Pourquoi 

s’était-il enflammé ? Tout cela ne servait à rien. 

—   Encore aujourd’hui ? insista l’homme d’Église. 

Mais devant l’air obstinément fermé du jeune homme, Niven soupira. 

—   Je ne sais pas quelle est la charge que vous vous placez sur vos épaules… Mais tout être humain a 

le droit à l’erreur. Croyez-vous que je n’en ai pas fait ? demanda le père Roe O Neill’ légèrement rêveur. 

Ma famille descend de la noblesse… pour être plus précis, des premiers rois irlandais. 

Masao observa le prêtre stupéfait. L’homme eut un rire bas et amer. 

—  Oui, oui… cette annonce a toujours le même effet chez les gens. Et pourtant… Ma famille ici aux 

États-Unis  fait  partie  des  classes  moyennes,  enfin  bourgeoise.  Mais,  par  tradition  et  par  fierté,  nous  gar-

dons un certain… standing. Enfin, mon père y tient beaucoup. J’ai sept frères et deux sœurs, et je suis le 

plus jeune d’entre tous. Notre fratrie a vraiment bien réussit et moi-même j’étais destiné à un brillant ave-

nir.  J’ai  fait  mes  études  à  Harvard  et  je  devais  commencer  ma  carrière  de  médecin…  Tout  était  tracé  à 

l’avance… sauf…  

Niven plongé dans ses souvenirs s’interrompit brutalement. L’émotion qu’il pensait enfouie depuis si 

longtemps  refaisait  surface.  Masao  posa  une  main  réconfortante  en  voyant  le  regard  brillant  du  prêtre. 

C’était si inattendu. L’homme ne s’aperçut même pas de son geste. Son air absent laissait à songer qu’il 

était loin de l’époque où ils se trouvaient. 

—  Sauf que… je suis tombé amoureux. Ce qui est normalement merveilleux et devenu un cauchemar. 

Je suis  issu d’une famille catholique très pratiquante, où la tradition est prépondérante.  Mon père  aurait 

voulu  qu’un  de  ses  fils  rentre  en  prêtrise.  Il  fondait  beaucoup  d’espoir  sur  moi,  mais  il  respectait  mon 

choix de devenir médecin… Il était tellement fier. Lorsqu’il a su que j’avais quelqu’un dans ma vie, il était 

heureux pour moi… sauf que lorsque je lui ai présenté Nawri qui était un homme et musulman de surcroît, 

les choses se sont vraiment compliquées. 

Niven reprit son souffle, il repoussa fermement les images qui lui revenaient en mémoire. Il  posa un 

regard serein sur Masao et termina son  histoire, d’un ton léger, comme si  tout  cela ne l’affectait pas ou 

plus. 

—  Je n’ai pas supporté la tension. Je n’ai pas pu me dresser devant mon père. Pourtant, j’étais adulte, 

indépendant, mais le poids de la tradition, le regard que posait sur moi ma propre famille. Je crois que je 

n’aurais pas supporté d’en être séparé. J’étais mûr pour certaines situations, mais pas la force d’affronter la 

colère paternelle, et… j’ai rejeté l’homme que j’aimais. 

Le prêtre ricana, mais Masao discerna la fêlure qui se faisait entendre à l’intérieure. 





  

—  Je l’aimais… et j’ai tourné la page. Je ne lui ai rien dit. Je me suis  enfui pour ainsi dire. Je suis 

rentré au séminaire quelques semaines plus tard. Mon père avait tout organisé. J’étais rentré dans le droit 

chemin, le seul de valable à ses yeux. 

Un long silence suivit ses paroles. Le père Roe O Neill’ plongé dans ses souvenirs et Masao qui se li-

quéfiait au fil de son récit. Niven reprit la voix enrouée. 

—  J’ai vécu en tant que prêtre des moments inoubliables et des rencontres que je n’aurais jamais pu 

faire  autrement  qu’en  revêtant  cet  habit.  Toutefois,  si  je  devais  revenir  en  arrière,  je  n’hésiterais  pas  un 

instant. Je me battrai pour ce à quoi je tiens. La vie est faite de choix. Il n’y en a pas de bons ou mauvais. 

Je ne dis pas que ma vie avec Nawri aurait été meilleure, je ne sais pas à quoi elle aurait  ressemblé, ni ce 

que je serai devenu, et je ne veux pas le savoir. Encore une fois, je n’ai pas le courage de mes actes et de 

mes choix. J’ai trop peur de me rendre compte que mon inaction, ou que ma fuite, m’a fait  passer à côté 

d’un bonheur probable. 

Niven s’aperçut de la main du jeune homme sur la sienne, et la tapota doucement, et s’amusa devant 

l’air stupéfait du Japonais. 

—  Je pense qu’il vaut mieux agir… Ne pas avoir de regret. J’ai toujours dans ma bouche un petit ar-

rière-goût d’amertume. Si votre décision dépend d’autres personnes, parlez ! Si vous êtes en couple, vous 

lui devez d’être honnête. Lorsque je mourrai, ce sera mon seul regret. Ne pas lui avoir dit au revoir… Oui, 

cela restera mon plus grand regret, lui dire… lui expliquer. 

Masao observa le prêtre et chuchota brusquement. 

—  Je souhaiterais me confesser mon père. 

Le prêtre sourit et se leva. D’un geste chaleureux de la main, il désigna le confessionnal. Masao passa 

devant, son cœur était lourd, et ses jambes de plomb. Ses mains  transpiraient abondamment, et lorsqu’il 

entra dans le petit réduit, il s’agenouilla, et se signa. Un petit clic se fit entendre et la voix du père Roe O 

Neill’ se fit entendre. 

—  Je vous écoute mon fils. 

—  Pardonnez-moi mon père parce que j’ai péché…  



. 



Le  regard  vaseux,  Itami  examina  le  plafond  ne  sachant  pas  où  il  se  trouvait.  Détournant  son  visage 

avec  douceur  de  peur  que  le  battement  qui  pulsait  à  ses  tempes  ne  lui  donne  de  nouvelles  nausées,  son 

regard  rencontra  vaguement  les  fenêtres  qui  dévoraient  l’espace  avec  une  lumière  crue,  impitoyable, 

l’obligeant à baisser les yeux vers la couleur reposante du parquet… d’un peu trop près. 

Affalé à présent sur le sol, Yuya gémit de douleur. Quoiqu’elle n’était rien comparé à la souffrance de 

ne  plus  avoir  de  rêve  à  chérir.  Comment  allait-il  se  relever ?  Et  pas  qu’au  sens  littéral,  songea-t-il  avec 

désespoir. Un coup de sonnette insistant à la porte l’obligea à lever les yeux une nouvelle fois. Comment 

allait-il se rendre jusqu’à la porte ? 

Faisant un effort surhumain, et essayant de crier vers son interlocuteur, alors que ses paroles n’étaient 

en fait qu’un chuchotement rauque. 

—  J’arrive, j’arrive…  

Des mètres désespérément longs. Quelle heure était-il ? Après s’être relevé difficilement, il ouvrit le 

battant avec précaution, il n’eut pas le temps de réagir, lorsque son fantasme se matérialisa devant lui, et 

l’enlaça. Surpris, Yuya leva les yeux stupéfaits, et observa Ishihara Masao bouleversé. 

—  Que… que…  

Mais une bouche se referma sur la sienne. L’esprit d’Itami fit un crochet et se débrancha. Une voix 

très lointaine l’appela, encore un de ses innombrables rêves se rapportant à ce foutu pâtissier. Il le maudis-

sait,  le  détestait,  l’abhorrait,  le  vomissait,  le  haïssait  si  fortement…  qu’il  l’aimait  au  point  où  sa  vie  se 

disloquait sans lui. La vie était mal fichue au final. 

Masao observa le visage blême de l’acteur, puis fit le point autour de lui et le souleva sans difficulté. 

Il  monta  les  marches  de  l’escalier  central,  les  chambres  devaient  être  au  premier.  Le  pâtissier  poussa  la 

première  porte  de  l’une  d’entre  elles.  Sans  chercher  à  savoir  s’il  s’agissait  de  la  bonne.  Posant  le  corps 

d’Itami avec précaution, il composa le numéro de son médecin personnel, sans quitter le teint verdâtre à 

présent de l’acteur. S’il avait su que son baiser aurait un tel impact, il s’en serait abstenu ! 



. 







  

La foule se pressait dans le petit restaurant aux allures  hispaniques. Masao repéra immédiatement le 

regard sombre de Montego Joaquin. Ce dernier lui adressa un sourire et l’invita à le rejoindre. Un des amis 

de Duncan, tout comme le Chef de ce merveilleux restaurant, Celsion Demetias. Le gérant l’avertit à voix 

basse. 

—  Duncan est déjà installé à votre table habituelle. 

—  Merci… 

—  Je ne vous accompagne pas, vous connaissez la maison. 

L’homme le fixait de son regard à la couleur légèrement grenat sous l’influence des appliques qui re-

couvraient les murs. Masao le salua et gagna la salle principale qui n’était pas bien grande. 

Peu de couverts  et  une clientèle triée sur le  volet.  Il était vrai que la  nourriture  était toujours d’une 

qualité renversante. Mis à part cela, le pittoresque de ce restaurant consistait aussi à la visite du Chef qui 

se  cachait  toujours  derrière  son  gérant.  Aucune  carte  n’était  distribuée,  et  des  assiettes  aux  plats  inimi-

tables apparaissaient au moment du service. 

Duncan avait souri lorsque Masao avait remarqué le Chef. Cela paraissait être un exploit à en croire 

son ex. Masao n’avait pas vu en quoi… En fait, il avait fait remarquer à Duncan qu’il avait ressenti en sa 

présence une étrange sensation de  déjà vu ! Un sourire énigmatique avait fleuri sur les lèvres de son amant 

de l’époque. 

—  Masao ! 

—  Duncan… 



Masao  observa  son  ex-compagnon  se  lever.  Sa  stature  large  en  imposait,  surtout  dans  son  costume 

gris qui paraissait faussement négligé sans le port de la cravate et s’ouvrant sur une chemise déboutonnée 

sur les deux premiers boutons. Masao songea brutalement qu’il avait ressenti pour cet homme aussi, une 

étrange  sensation  de  déjà  vu…  cette  curieuse  impression  de  le  connaître  depuis  des  lustres. Curieux 

comme Duncan avait nombre de secrets non élucidés jusqu’ici. 

—  Je suis heureux que tu te joignes à moi… 

—  Je suis assez curieux de connaître la raison pour laquelle nous devions nous voir. 

—  Tu ne sembles pas content… 

—  Ce n’est pas cela. 

Masao s’assit confortablement et observa à loisir son interlocuteur. Il était diablement séduisant sous 

les lumières tamisées du restaurant. Duncan paraissait avoir une trentaine d’années, mais Masao avait plus 

souvent l’impression d’être en face d’un homme beaucoup plus âgé qu’il ne le prétendait. 

—  Je suis toujours heureux de te voir, mais je ne pensais pas que tu souhaiterais me  revoir… après 

notre rupture. J’ai la vague impression que tu cherches ma présence plus souvent qu’avant. 

—  Peut-être me manques-tu, effectivement. 

Le regard de Masao rencontra  les  yeux bleus si profonds de Duncan. Brusquement, son ex lui  parut 

trop sérieux. Masao se raidit sur sa chaise mal à l’aise, d’autant que la lueur dans son regard le troublait. 

Pourtant lorsqu’ils vivaient ensemble, jamais Duncan n’avait été aussi pressant. Que s’était-il passé entre 

temps ? 

—  Ne  raconte  pas  n’importe  quoi,  répondit  sereinement  le  pâtissier  bien  loin  de  ressentir  le  calme 

qu’il affichait,  si tu avais  vraiment eu le moindre sentiment pour moi, tu  aurais agi  autrement. Cela fait 

presque deux mois que nous ne nous voyons plus… Que me voulais-tu d’ailleurs ? 

Duncan  ne  répondit  pas,  et  se  contenta  de  s’enfoncer  dans  son  siège,  en  prenant  le  verre  de  whisky 

qu’on lui servait. Un sourire entendu se forma sur les lèvres de l’agent du FBI, ce qui mit un peu plus mal 

à l’aise le jeune homme. 

—  Le temps est une notion bien humaine, le savais-tu Masao ? 

—  Si c’est pour me raconter ce genre d’énormité, je préfère partir. 

—  Te sentirais-tu coupable d’être  en ma compagnie ? Aurais-tu trouvé quelqu’un qui  ait retenu ton 

attention ? 

Masao ne prit pas la peine de prendre un air surpris. 

—  Que me veux-tu ? 

Sa voix était un peu plus sèche qu’il n’aurait voulu, mais Masao se sentait pris au dépourvu devant le 

comportement du policier.  Duncan se pencha sur la chaise à  côté de  lui et tira  une  enveloppe de  sous la 

table, qu’il posa sur la table ronde. 

—  J’ai pensé que cela pouvait t’intéresser. 





  

L’enveloppe eut un effet hypnotique sur Masao, qui après une hésitation la saisit et l’entrouvrit. Que 

recherchait exactement Duncan ? Que renfermait cette enveloppe assez lourde d’ailleurs ? 

—  J’ai profité de mon séjour  au Japon pour te  ramener quelques clichées  sur ta famille. J’ai pensé 

que cela te ferait plaisir de voir qu’ils se portent tous bien. 

Masao redressa  la  tête brusquement  et  sa bouche forma un O de  surprise. Pris d’un  élan  soudain, le 

pâtissier plongea sa main dans l’interstice et sortit un paquet de clichés en noir et blanc de taille moyenne. 

—  J’aurais pu prendre des photos couleur, mais tu sais que je les préfère en noir et blanc. 

Mais Masao était sourd, il voyait s’afficher le visage de son père et de sa mère sortant d’une église, se 

promenant dans un parc. Ni l’un, ni l’autre ne semblait heureux, et ils lui parurent avoir pris de l’âge en 

huit ans. Quoique cela pouvait paraitre long toutes ces années… Masao fut heureux malgré la peine qu’il 

ressentait de se sentir étranger à ces scènes. 

Ensuite, il vit son frère fumer à la sortie du commissariat, penché en avant sur une scène de crime ap-

paremment, ou raccompagnant une jeune femme au physique très agréable. Comme à son habitude, Ujite-

ru semblait impénétrable. Pourtant les coups de fils réguliers qu’il échangeait avec lui, lui montrait com-

bien sous ses airs indifférents, il pouvait être proche de ceux qu’il aimait  

Son cœur s’arrêta devant le visage de sa sœur. Son visage était plus grave qu’auparavant, son regard 

un peu ailleurs, son attitude préoccupée. Masao les tourna les unes après les autres, sa sœur se tenait tou-

jours seule. La colère gagna le pâtissier. Tout ça à cause de… 

Sa main se crispa sur le dernier cliché, Masao leva un regard rempli de haine vers Duncan. Ce dernier 

haussa un sourcil surpris. 

—  Quoi ? Tu ne voulais pas savoir ce qu’il advenait de lui ? 

—  Comment… pourquoi ? 

—  Comment ai-je osé te montrer sa face ? Parce qu’il existe toujours. Pourquoi ? Tu crois que je ne 

sais pas combien sa relation avec ta sœur te ronge ? Et puis, j’estime qu’il faut toujours garder un œil sur 

ses ennemis. 

Masao fixa Duncan en clignant plusieurs fois des yeux. Certes, il s’était épanché une fois sur ce qui 

s’était  produit  entre  lui  et  Nanashi  alors  que  son  amant  avait  caressé  la  cicatrice  sur  son  flanc  au  cours 

d’une fin d’après-midi passé sur l’oreiller. 

—  Duncan…  

—  Je voulais t’éviter d’avoir un trop fort sentiment de nostalgie. Tu es très bien là où tu te trouves ac-

tuellement. 

—  Ce n’est pas à toi de décider de ce que je dois faire, et où je dois me trouver. Je crois que je vais 

prendre plus de distance avec toi… 

—  À cause de ton nouveau petit ami ? Itami Yuya si je ne m’abuse… 

—  Tu es bien renseigner pour quelqu’un qui rentre de voyage, coupa sombrement Masao. 

—  Ne le prend pas comme ça. Je prends soin de toi… Je crois qu’on ne me le pardonnerait pas s’il 

t’arrivait quoique ce soit, rétorqua énigmatiquement Duncan. 

—   On ? 

L’agent se contenta de sourire, avant de remonter ses manches dans un léger mouvement en avant de 

ses bras. 

—  Prépare-toi… Je crois que Celsion a décidé de nous faire jouer une séquence nostalgie… 

Masao se tourna sur le côté et vit un chariot arrivé avec tout le nécessaire pour cuisiner des mets japo-

nais devant leurs yeux. D'ailleurs, l’homme d’une quarantaine d’années adressa à Masao un sourire plein 

de tendresse, comme s’il s’adressait à l’un de ses fils. Après un mouvement de surprise, Masao se tourna 

vers Duncan et le questionna sans laisser filtrer sa colère. 

—  Et Rin et Rei sont toujours ensemble ? La traite-t-il bien ? Je suppose que tu as fait ta petite en-

quête ? 

L’homme  croisa  ses  jambes  et  prit  tout  son  temps  pour  répondre  aux  interrogations  de  son  compa-

gnon. Une certaine nostalgie l’effleura... 









  

Chapitre 5 





Se réveillant avec difficulté,  Itami jeta un œil autour de lui, se demandant où il se trouvait. Quelque 

chose d’important c’était produit, il en était certain… mais quoi ? La porte de la chambre d’ami s’ouvrit 

dans  un  léger  grincement.  Apparaissant  avec  un  plateau,  Heidi  vint  le  rejoindre.  Chambre  d’ami ?  Que 

faisait-il ici ? Yuya se redressa et grimaça alors qu’une envie de vomir l’assaillait. 

—  Restez allongé  et  soyez calme.  Le docteur est passé, et il m’a demandé de vous  administrer  ces 

médicaments. 

—  Le médecin ? s’étonna Itami qui ne se souvenait pas d’avoir appelé un quelconque médecin. 

—  Votre ami a fait appel à son généraliste et a même payé la visite. 

—  Ami ? 

—  Oui, vous ne vous souvenez pas ? 

—  Non. De quel ami me parlez-vous ? 

Yuya était vraiment dans le brouillard le plus épais. Que s’était-il passé ? Mis à part le fait qu’il avait 

fait une croix sur Ishihara, qu’il avait bu une bouteille de whisky ou presque… et qu’il avait fait un rêve 

merveilleux où ce type l’embrassait… C’était ça qui le mettait de bonne humeur. Le fait que tout cela ne 

soit qu’un rêve… Voyant qu’Heidi lui adressait à nouveau la parole, il n’entendit que le dernier mot. 

—  … parti. 

—  Pardon, vous disiez ? 

—  Itami-sensei, vous n’écoutez strictement rien de tout ce que je vous ai dit. 

Heidi traversa la pièce et posa enfin son plateau. Elle tendit un verre d’autorité au Japonais allongé et 

déclara sombrement. 

—  Buvez votre verre… et tout ! menaça-t-elle, en interceptant sa grimace à la première gorgée. 

Voyant que l’acteur finissait son breuvage apparemment infect, elle reprit compatissante. 

—  Votre ami est Japonais comme vous, mais il a les yeux verts. Et mon Dieu, il est…  

Itami n’entendit pas la fin de  la phrase.  Ishihara était ici ?  Son cœur  se mit à battre sourdement. Se 

pouvait-il  qu’il  n’ait  pas  fait  un  rêve,  mais  que…  Sa  main  se  posa  sur  ses  lèvres,  comme  si  elle  pouvait 

retrouver une quelconque trace d’une étreinte. Elles lui parurent froides. 

—  Vous êtes sûre ? coupa brusquement Itami qui n’avait rien entendu. 

Son regard se faisait insistant et Heidi parut exaspérée soudainement. 

—  Itami-sensei. Vous êtes imbuvable. 

—  Je vous en prie…  

Yuya blêmit. Depuis quand s’exprimait-il ainsi ? Il croisa le regard bleu de sa nounou, qui s’assit sur 

une chaise confortablement. Elle fixait l’acteur qui paraissait faible pour une fois. Il en était tout simple-

ment adorable. Visiblement, son agitation était due à la présence de l’apollon qui avait quitté les lieux une 

heure auparavant. 

—  Il  va  vous  recontacter  dans  la  journée… Il  devait  apparemment  repartir  travailler,  son  patron 

l’avait appelé alors que son médecin vous auscultait. Et si vous voulez mon avis, ce jeune homme parais-

sait très attaché à vous. 

—  Ne racontez pas n’importe quoi, lança Yuya exaspéré. 

Inutile qu’on lui donne de faut espoir, pourtant…  

—  Ne soyez pas aussi négatif. De toute façon, vous serez bientôt contacté, pour moi cela ne fait au-

cun  doute.  Reposez-vous.  Je  vais  vous  préparer  à  manger.  Il  est  presque  seize  heures,  et  je  suppose  que 

vous  n’avez  encore  rien  mangé  aujourd’hui.  Je  vous  préviens,  je  suis  une  piètre  cuisinière,  alors  ne  me 

demander pas le grand luxe. 

—  Je n’ai pas faim de toute façon. 

—  Cessez vos enfantillages. Restez allongé, je reviens d’ici une petite demi-heure. 

Laissé  seul  à  nouveau,  Itami  remonta  ses  couvertures.  Masao  s’était  déplacé  jusqu’ici…  Pourquoi ? 

Était-ce le fruit de son imagination ou bien le pâtissier l’avait réellement embrassé ? Il en avait si souvent 

fantasmé  qu’il  devait  s’agir  d’un  rêve  d’ivrogne !  Pourquoi  était-il  venu ?  Lui,  il  avait  renoncé…  Quoi 

qu'il en soit, Ishihara devait se tenir loin de lui. Très, très loin… ou sa raison ne survivrait pas. 





  

Le comédien se releva et tituba. C’était une des plus grosses cuites qu’il n’ait jamais eues de toute sa 

vie  et la migraine qui l’accompagnait  n’était  pas prête de s’estomper.  Il  se  rendit aux toilettes et batailla 

avec ses interrogations. Que faisait le jeune homme chez lui ? Pourquoi ? N’avait-il pas été assez clair ? 

Sous le jet de la douche, son esprit était toujours dans une sorte de brume cotonneuse, mais au moins 

n’empestait-il plus l’alcool. Que ferait-il s’il se trouvait en présence de Masao cette fois-ci ? Il n’en savait 

fichtrement rien ! Si seulement il avait pu garder son insouciance d’avant… se moquer de tout et de rien. 

Aucune  attache, c’était la pire des choses qui  soit. À présent, Yuya avait un petit aperçu de ce qu’il 

faisait subir à ses conquêtes au cours de sa vie sentimentale mouvementée. 

Habillé et rasé de près, le comédien retourna s’allonger. De toute façon, il n’avait qu’une envie, c’est 

qu’on lui fiche la paix ! Au même moment, Heidi entra dans la chambre, encombrée d’un plateau. 

—  Je vous ai préparé une omelette aux champignons et une pomme en dessert. 

—  C’est frugal, railla Yuya. Je suis à la diète ? 

Le  plateau  tinta  dangereusement  sur  la  table  basse.  L’acteur  crut  que  le  verre  avait  été  cassé,  mais 

non. Heidi se tourna vers lui les joues rougies de colère, mais son ton était maîtrisé. 

—  Écoutez-moi bien Itami-sensei. Je ne suis pas un souffre-douleur. Je suis engagée par les studios 

pour  vous  servir  de  guide,  et  prendre  soin  de  vous,  en  accédant  à  vos  demandes  ou  vous  aider  dans  vos 

démarches. Mais il est hors de question que  vous passiez  votre gueule de bois sur moi. Je vous avais dit 

que je ne savais pas cuisiner… Alors, faites avec, ou faites-le vous-même. Sur ce, je vous laisse ! 

Yuya  vit  les  mèches  blondes  virevoltées,  et  la  longue  silhouette  gainée  d’un  jeans  serré  et  d’une 

ample tunique à fleurs disparaître dans un claquement de porte. Resté seul, Yuya fronça les sourcils. Bon, 

elle avait raison, mais quand même… elle pourrait aussi mettre de l’eau dans son vin, il était malade à la 

fin ! 



. 



La pièce était plongée dans un silence total. Les fenêtres laissaient passer les rayons du soleil de ma-

nière éclatante, et le gazouillis des oiseaux perchés  sur l’arbre tout  proche donnait une note bucolique  à 

l’endroit. 

Pourtant, la table d’auscultation à étrier, et les armoires remplies de livres de médecines tranchaient 

avec cette impression de vacances avant l’heure que donnaient ces jours de printemps. 

Le médecin qui fixait sa patiente depuis cinq petites minutes attendant que cette dernière parle enfin, 

mais visiblement le choc de la nouvelle la rendait muette. Il toussa gêné et reposa sa question. 

—  Souhaitez-vous garder l’enfant ? 

Rin sursauta. C’était un cauchemar ? Elle posa une main sur son ventre et bafouilla mal à l’aise. 

—  Je… je ne sais pas. Est-ce que j’ai le temps pour réfléchir ? demanda-t-elle d’une voix blanche. 

—  Il vous reste trois semaines pour prendre votre décision. 

—  Euh… Je… Je pense que je vais réfléchir, murmura la jeune femme déboussolée. 

—  Prenez votre temps, Ishihara-san, approuva le gynécologue. 

Rin quitta la clinique entourée d’un parc. Son regard était vide. Marchant dans la rue, sans vraiment 

voir  où  elle  allait,  elle  sortit  son  portable.  Le  numéro  de  Nanashi  s’afficha  devant  ses  yeux.  Devait-elle 

l’appeler ? Le prévenir ? À  cette idée, une boule d’angoisse  se forma dans sa  gorge. Normalement, cela 

aurait dû être un événement heureux. 

Le visage de son amant flotta devant ses yeux. Il était très clair qu’il la supportait de moins en moins. 

Et  c’était  un  euphémisme.  Elle  songea  à  leurs  disputes  de  la  veille  pour  s’en  convaincre.  Il  refusait  de 

s’afficher avec elle, alors qu’il n’hésitait pas à se montrer aux cérémonies prestigieuses auprès d’actrices 

qui étaient à chaque fois présentées comme sa dernière conquête. C’était elle sa maîtresse officielle ! 

La veille encore, elle était restée sous le choc des révélations d’un magazine people. Le voile illusoire 

qu’elle  entretenait  depuis  des  mois  se  déchirait  enfin  pour  laisser  apparaître  un  Nanashi  différent.  Un 

homme qu’elle ne connaissait pas ou qu’elle refusait de voir tel qu’il était, abusée par son statut d’icône. 

Loin d’être gentil et bon, Nanashi était violent, irrespectueux, cynique et parano. 

Comment en était-elle parvenue à devenir sa chose ? Son esclave sexuelle ? Le souvenir de leur rap-

port lui revint en mémoire. Comment avait-elle pu accepter ça ? Elle rougit brutalement gênée. 

La veille, devant la colère irrationnelle de l’acteur, elle avait tu le fait qu’elle voulait le quitter. Vou-

lait-elle d’un père tel que lui pour son enfant ? Sans hésitation, non ! 

Rin songea à ses propres parents, dans l’ignorance de sa liaison avec Nanashi… ce dernier ayant tou-

jours voulu cacher cette idylle jusqu’à ses porches. 





  

Ujiteru,  seul,  connaissait  cette  relation,  s’invitant  chez  elle   à  l’improviste  pour  rencontrer  l’acteur, 

mais pour le reste… Nanashi s’était soigneusement tenu à l’écart de sa famille. Un rire nerveux traversa sa 

poitrine. Qu’il reste où il était à présent. 

Quelle idiote ! Elle s’était laissée éblouir par la position sociale de l’acteur, par sa beauté physique et 

par ses belles promesses, flattée d’avoir fait tomber sous son charme le grand Rei Nanashi. Quelle fille ne 


se serait pas roulée à ses pieds ? 

Ujiteru avait  essayé de la prévenir  et elle  n’avait pas écouté. Et Masao… Elle revoyait  encore cette 

scène où la rage qui s’était inscrite sur les traits de son aîné lui avait glacé le sang. Masao  aurait tué Na-

nashi ce soir-là ! Elle en avait eu l’intuition en le voyant s’acharner sur lui. 

Soudainement, un sanglot s’échappa de ses lèvres. Et si Ujiteru lui disait vrai ? Et si… Masao con-

naissait Nanashi, et s’il avait été son premier amant ? Un frisson de dégoût l’envahit. Comment imaginer 

Nanashi avec son frère ensemble ? C’était au-delà de ses forces…  

Et si Nanashi comme le disait Ujiteru, avait choisi d’être avec elle uniquement pour se venger de Ma-

sao ? Rin eut un blanc. Est-ce qu’il attendait le retour de son frère ? Impossible ! Elle déraillait ! Et puis ce 

serait  avouer  qu’elle  avait  rejeté  son  Masao  pour  les  mauvaises  raisons.  Que  tout  ce  qu’elle  avait  vécu 

avec Nanashi n’était que du vent ! Un sourire amer effleura ses lèvres. 

Une nausée la secoua, ébranlée par l’enchaînement de ses déductions. Son cœur se mit à battre furieu-

sement. Se pourrait-il que  cela soit cela ? Comme dans un film, le fil de sa liaison avec l’acteur  s’anima 

sous ses yeux. Si elle regardait bien, le seul moment où Nanashi avait été gentil avec elle, c’était lors de la 

présence de Masao. Une fois partie, leur relation s’était détériorée. 

Rin pila dans l’allée. Quelques badauds la dévisagèrent, mais elle ne s’en aperçut pas. Son regard ef-

fleura un banc, elle avait besoin de s’assoir, elle manquait d’air. 

Masao  et  Nanashi  ensemble…  s’embrassant !  Un  nouveau  hoquet  la  saisit.  C’était…  immonde ! 

S’imaginer  qu’un  homme  qui  avait  pu  la  tenir  dans  ses  bras  puissent...  alors  qu’avant…  Un  frisson  de 

dégoût la saisit de nouveau. 

L’image de son père s’imposa à elle. Ienobo Ishihara… Dans les moments de tempête, il s’imposait 

tout naturellement et il était le seul vers qui elle pouvait se tourner. Hors de question de se confier à Ujite-

ru. La dernière altercation avec lui avait été houleuse et puis, elle avait honte. 

À  dix-huit  semaines  de  grossesse,  elle  n’avait  plus  de  temps  à  perdre.  Son  regard  se  posa  sur  son 

ventre  encore  plat.  Sa  main  tâta  son  abdomen  au  travers  du  tissu  de  sa  robe  à  fleurs…  Elle  attendait  un 

enfant ! Un sourire attendri se forma sur ses lèvres. 

Puis une certaine angoisse. Comment allait-elle faire pour subvenir seule au besoin de son bébé ? En-

fin, une chose était sûre pour elle à présent, prendre son courage à deux mains et rompre. Mais avant, elle 

affronterait sa famille. 

Composant le numéro de son père, elle espéra que ce soit sa mère qui réponde. La voix mélodieuse de 

Ienobo se fit entendre. La main de Rin se crispa sur son portable. 

—  Rin ? demanda son interlocuteur devant son silence. 

—  Papa ? 

Sa  voix  était  vacillante.  Rin  étouffa  un  sanglot.  Comment  expliquer ?  Tout  cela  était  vain,  elle  ne 

pouvait pas lui dire. 

—  Rin ? 

Son père semblait très inquiet à présent. Il l’interrogea préoccupé. 

—  Quelque chose de grave t’est arrivé ? 

Rin éclata définitivement en sanglots. Elle pencha la tête en avant pour masquer son visage. Ses pieds 

rentraient sous le banc, et sa main libre étreignait vigoureusement la poignée de son sac à main. Sa respira-

tion devenait hachée. 

—  Rin ! Qu'est-ce qui se pas… 

—  Papa… j’ai fait une bêtise… une… une grosse bêtise. Je t’en prie, aide-moi…  

Un silence répondit à sa supplique. Lorsque son père s’exprima à nouveau, il demanda simplement. 

—  Où es-tu ? 

—  Je ne sais pas… Je ne sais plus, chuchota Rin désespérée. 

Incapable de fournir la moindre information, son cerveau ne parvenait plus à réfléchir. 

—  Prends  un  taxi,  et  viens  à  la  maison,  je  t’attendrai.  Maman  n’est  pas  là  ce  matin,  mais… 

qu’importe ce que tu as fait, Rin. Je te protégerai et quel qu’en soit les conséquences. Rentre à la maison. 

La  réponse  de  son  père  fusa  déterminée,  même  si  elle  perçut  une  certaine  émotion  voilée.  Peut-être 

l’avait-elle  rêvé ?  Son  père  raccrocha,  la  laissant  seule  et  perdue.    Se  reprenant,  et  ne  voulant  plus  être 





  

l’objet de curiosité mal placé, Rin sortit du jardin public. Normalement, une femme ne devait pas pleurer 

dans ce genre de situation, une Japonaise aurait avorté sans état d’âme. C’était monnaie courante. 

Mais  elle ?  Élevée  dans  une  religion  prônant  la  naissance  des  enfants,  qui  voyait  un  miracle  dans 

chaque étincelle de vie… c’était un acte improbable. Et puis, elle le voulait cet enfant. Il serait la preuve 

de son amour pour Rei Nanashi, même si lui ne l’aimait pas. 

Montant dans le taxi arrêté devant elle, son esprit s’apaisa. Tout devenait progressivement plus clair. 

Sa main se porta sur son ventre, alors qu’un sourire tranquille étirait ses lèvres. 

Rei Nanashi  serait  tenu à l’écart.  Ce type sans cœur, ne la considérait pas plus qu’une poupée gon-

flable. Quelle serait sa réaction ? Au vu de sa colère de la veille, elle refusait de creuser la question. 

. 



Dans la salle de sport, le cri des enfants se faisait entendre ainsi que le claquement sec des shinai qui 

se percutaient. La salle de basket reconverti un temps en dojo, voyait des gamins d’une dizaine d’années 

en  moyenne,  se  rencontrer  pour  une  compétition  de  kendo.  Les  parents  assis  sur  les  gradins  encoura-

geaient leurs enfants, tandis que des vendeurs de pop-corn écoulaient leurs marchandises. 

Les arbitres levaient leur drapeau à chaque point gagné et aucune contestation n’avait lieu. Masao as-

sis devant une petite table remplissait les feuilles de résultats. Son grade et son statut de kenshi confirmé 

inspiraient le respect. Certes, il venait d’obtenir son cinquième dan, mais pour lui rien ne changeait. 

Le  regard  du  jeune  homme  pourtant,  se  portait  discrètement  sur  sa  montre,  en  même  temps  qu’il 

voyait les matchs se terminer. En fin d’après-midi, Masao leva les yeux vers Vance qui se dirigeait vers 

lui, contrarié. 

—  Un imprévu ? demanda le pâtissier. 

—  Non. Y’a pas moyen d’étouffer certains parents ? grogna l’homme d’une quarantaine d’années. 

—  C’est interdit, sourit Masao. 

—  Eh merde ! fit-il faussement dépité. 

—  Du calme… 

—  Je la déteste cette bonne femme. 

—  La mère de Kevin ? devina Masao qui avait  observé le manège de madame Dougan pour attirer 

l’attention de Vance. 

—  Yep ! 

Masao observa les traits réguliers du dentiste. De nombreuses rides de contrariétés s’étaient formées 

sur son front, et son regard noir, qu’il en paraissait d’encre, se voyait à peine entre ses paupières. Ses che-

veux châtains mi-longs cachaient une petite  partie de  son  visage.  Son corps athlétique semblait fait pour 

porter une tenue traditionnelle japonaise. 

Mais, même s’il avait acquis une grande technique et un grade élevé en tant que Kenshi, le caractère 

de  Clive  Vance  n’était  jamais  à  prendre  avec  des  pincettes,  surtout  si  l’objet  de  son  mécontentement 

s’appelait  Estelle,  jeune  divorcée  de  trente-huit  ans  et  mère  d’un  garçon  de  onze…  et  terriblement  en 

manque apparemment. 

—  Ne te moque pas ! marmonna Clive en jetant un regard à Masao  rangeant  les feuilles devant  lui 

pour en faire un tas net. 

—  Je n’ai rien dit. 

—  J’ai entendu tes pensées, objecta le dentiste en se redressant. 

—  Arrête de t’imaginer des choses, s’amusa Masao en se redressant. 

—  Merci pour ton coup de main, rétorqua l’homme en prenant les feuilles que lui tendait Masao avec 

un demi-sourire. 

—  Je vais devoir vous laisser. Je te laisse t’occuper de tout. 

—  Tu as un rendez-vous ? s’étonna Clive en observant le kenshi qui rangeait sa chaise, l’air un peu 

ailleurs. 

—  Oui et non, soupira Masao contrarié à son tour. J’ai loupé mon dernier rendez-vous par manque de 

temps, là j’y vais à l’improviste. J’ai un peu peur, avoua le jeune homme. 

—  Vu ton air… ça doit être important. 

Seul  un  sourire  énigmatique  répondit.  Il  quitta  les  lieux  en  saluant  les  autres  kenshi  et  quelques  en-

fants qui s’étaient attachés à lui. Son esprit, lui, était ailleurs. Une certaine nervosité le gagnait à présent. 

Son travail l’avait accaparé et cela faisait deux jours qu’il avait embrassé l’acteur. Sa promesse envolée, le 

voilà à douter de la réaction de Yuya. Si seulement il avait un peu plus de temps libre, entre son concours 

et son métier, il se sentait coincé. 





  

Le coup de fil de Kanyon pour se rendre au laboratoire, consistait à lui faire rencontrer ses deux coé-

quipiers. Et du jour au lendemain, Masao avait changé de boutique et travaillait en laboratoire avec Thorpe 

et Bennett. La cohabitation se passait plutôt bien, et le Chef leur prodiguait déjà ses précieux conseils. 

Actuellement, ils voyaient le déroulement de l’épreuve qui durerait quatre jours consécutif, les créa-

tions des participations antérieures, et enfin le thème du concours qui portait sur l’enfance. 

Dans le taxi qui le conduisait chez Itami, Masao s’essuyait les mains en sueur. Jetant un nouveau coup 

d’œil à sa montre, il s’aperçut qu’il n’avait plus que trois heures avant de retourner se reposer. 

L’acteur l’écouterait-il ? Serait-il présent ? Le trajet lui parut interminable. Masao ne cessa de croiser 

et décroiser ses jambes, serrant ses mains l’une contre l’autre nerveusement. Il n’avait pas osé téléphoner. 

Pour dire quoi au juste ? 

Son malaise s’accroissait en songeant à la notoriété d’Itami Yuya dans son pays… Il avait le même 

statut  que  pouvait  avoir  Brad  Pitt  ou  Tom  Cruise  en  Amérique.  Lorsque  le  véhicule  se  gara  le  long  du 

trottoir, la gorge de Masao se serra. Sur le trottoir, Masao resta figé un long moment, à observer la maison 

haute à briques rouges. 

Les quelques pas à franchir le tétanisaient. Pour quel motif pouvait-il rendre visite à Itami ? Son cer-

veau était trop agité d’arrières pensés pour arriver à trouver un simple prétexte. Après plusieurs regards de 

passants, le jeune homme traversa la distance qui le séparait de la porte. Le cœur battant, il sonna. 

Lorsque le vantail s’ouvrit sur Itami, la panique l’envahit. La surprise qu’afficha l’acteur en le voyant 

sur le seuil le fit bafouiller. 

—  B… bonjour, Itami-sensei…  

L’air narquois de Yuya le déconcerta. Il toussa gêné. 

—  Je venais prendre de vos nouvelles… 

—  Une chance que je n’étais pas à l’article de la mort, sinon vous arriviez juste à temps pour mon en-

terrement, ironisa l’acteur. 

—  Je… Mon travail m’a pris du temps et… tenta de s’expliquer Masao 

—  Vous ne me devez rien... 

—  Vous êtes parti trop vite, vous ne me laissez même pas le temps de discuter… 

—  À quel sujet ? demanda sèchement Itami. 

Les deux hommes se foudroyaient à présent du regard. Ils ne cessaient de se couper la parole. Masao 

serra les dents et continua maintenant libéré de toute appréhension. 

—  M’écouterez-vous jusqu’au bout au moins ? 

—  Pas vraiment, répondit sombrement Itami. 

—  Avez-vous… avez-vous perdu tout sentiment à mon  égard ? Ou bien la déclaration faite  à notre 

dernière rencontre n’était que mensonge ? osa Masao. 

—  Comment pourrais-je avoir des sentiments pour un type qui a déjà un petit ami ? explosa Itami ce 

qui déconcerta son interlocuteur. 

—  Si vous pensiez à m’écouter Itami-sensei, vous sauriez que je n’en ai plus depuis quelques mois ! 

répondit Masao sombrement, mais vous ne cessez pas de me couper la parole et vous vous enfuyez lorsque 

je vous parle. 

Un silence suivit ses paroles.  Étonné par le  mutisme inhabituel de l’acteur, Masao observa le visage 

décomposé devant lui. Ne sachant déchiffrer réellement son expression, il reprit la discussion en tentant de 

se justifier. 

—  Je… depuis que nous nous sommes revus devant ma pâtisserie, je ne cesse de penser à vous et… 

et…  

—  Vous mentez ! rétorqua Itami en voulant pousser la porte et couper court à toute conversation. 

Masao posa son bras sur le battant et résista à la pression exercée par Itami sur la clenche, son regard 

était devenu fixe. 

—  Écoutez-moi, Itami-sensei… je veux réellement… 

—  Il est trop tard ! Vous n’aviez qu’à vous réveiller il y a trois ans. J’en ai assez de… Itami se tut dé-

semparé brusquement. 

—  Mais…  

Masao  laissa  la  porte  se  refermer  à  son  nez,  le  laissant  déconcerté.  Il  entendit  clairement  derrière  le 

battant. 

—  Ne venez plus m’importuner ! 





  

La colère était perceptible, cependant Masao  avait rencontré  une lueur  affolée dans le regard si cha-

leureux habituellement. Que s’était-il passé au cours de ses trois dernières années ? Itami n’était plus celui 

qu’il avait croisé. 

Masao se recula, pour disparaître, les sourcils froncés. Bon, il ne s’attendait pas à ce qu’il lui saute au 

cou, mais de là à le repousser sans vouloir l’écouter, il y avait une marge. 

Masao passa devant un fleuriste et un sourire naquit sur ses lèvres en songeant à la manière dont Ita-

mi Yuya l’avait lui-même abordé. Oui, après tout… c’était à lui de le conquérir, et non l’inverse. 

Toutefois,  il  utiliserait  ses  méthodes  à  lui,  et  non  celle  de  l’acteur.  Franchissant  le  seuil,  une  odeur 

fraîche, fleurie et entêtante vint l’accueillir. Fermant les yeux quelques secondes, il admira les fleurs écla-

tantes dans les seaux à sa guise, le fleuriste étant occupé avec un client. 

Les  roses  rouges  attirèrent  son  attention.  Un  fin  sourire  se  forma  sur  les  lèvres  du  pâtissier.  Il 

s’approcha et observa les couleurs veloutées du pourpre. Les fleurs avaient leur propre langage, non ? 

Une voix chaleureuse et enthousiaste le fit  se retourner. Un jeune homme de son âge ou un peu plus 

jeune,  lui  adressait  un  sourire  chaleureux.  Son  regard  ambre  et  ses  cheveux  roux  attiraient  l’attention.  Il 

s’agissait d’un bel homme, respirant la joie de vivre. 

—  Puis-je vous aider ? 

—  Oui en fait, je me faisais la réflexion, les fleurs ont un langage, n'est-ce pas ? 

—  Euh… oui, confirma le fleuriste. 

—  Bien. 

—  C’est pour votre fiancée ? 

—  Euh… non. C’est pour… Masao réfléchit et déclara après quelques secondes de réflexions. Disons 

qu’elle refuse d’écouter la moindre de mes paroles. J’aimerais qu’elle sache que je l’aime…  

—  Vous connaissez-vous depuis longtemps ou bien s’agit-il de sentiments soudains ? 

—  Un coup de foudre. 

Le fleuriste  hocha la tête  et  se pencha  vers une fleur  violette. Se tournant  vers Masao, il  déclara sé-

rieusement. 

—  La rose lavande, veut dire : coup de foudre, je suis tombé amoureux de vous. 

—  Donc, je voudrai faire un bouquet d’une douzaine de roses, sourit Masao. 

—  Douze roses, correspondent à : être mienne ou mien. Par contre, trois roses veulent dire, je t’aime. 

Sept,  je  me  suis  entiché  de  vous.  Vingt,  je  suis  sincère  avec  toi.  Neuf-cent-quatre-vingt-dix-neuf,  je 

t’aimerai jusqu’à la fin des temps. Quel message voulez-vous faire passer dans votre bouquet ? demanda 

le fleuriste à bout de souffle au bout de sa tirade. 

—  Vraiment ? s’étonna le pâtissier prit au dépourvu. 

—  Une rose simple par exemple exprime la gratitude ou la simplicité. 

—  Euh…  

Le tintement de la clochette de la boutique retentit. Le fleuriste déclara avec un doux sourire. 

—  Je vous laisse réfléchir calmement. Je reviens dans une minute. 

Laissez seul, Masao observa la rose qui avait été remise dans le seau. Il voulait qu’il le prenne au sé-

rieux, cela ne faisait aucun doute pour le pâtissier. Une idée lui traversa l’esprit, Masao sortit son portable. 

La voix claire et dynamique de Chance Wilson raisonna au bout de la deuxième sonnerie. 

—  Ishihara-san, comment allez-vous ? 

—  Bien, bien, et toi ? s’enquit Masao excité soudain. 

—  Oh, je m’ennuie un peu ces derniers temps. L’actualité est morose, et y’a presque plus de filles à 

reluquer dans cette boîte. 

—  Tu ne devrais pas être sur le terrain ? 

—  Ah la ferme ! Mon patron m’a cloîtré au bureau pour une durée indéterminée. 

—  Qu’as-tu fait ? rit Masao en imaginant le pire. 

—  Hum… j’avoue que je ne peux pas te le dire, deux précautions valent mieux qu’une. Dis-moi, si tu 

m’appelles en dehors de nos rencontres aux jardins, c’est pour quel motif ? Pas pour prendre des nouvelles 

de ma santé ? 

—  Non, pas vraiment. Pour te demander un service en fait, demanda humblement le Japonais. 

—  Un service ? Toi ? Attends, je me pince ! 

Masao n’eut pas le temps de protester qu’un cri de douleur se fit entendre. 

—  Merde ! Ça fait mal ! hurla Chance. 

—  Personne ne te demande de t’arracher la peau à chaque fois, marmonna le pâtissier. 

—  Ok, mais reconnaît quand même que c’est une sacrée nouvelle. Alors, c’est quoi ton service ? 





  

—  Voilà… je voudrai faire paraître un article dans le journal. En fait, un quart de page que j’aimerai 

faire passer en publicité. 

—  Pardon ? 

—  C’est trop ? 

—  Tu rigoles ? Je te dois la vie… et un scoop, grommela son interlocuteur. Mais, c’est… si soudain. 

Une publicité ? Pour ta boutique ? 

—  Non, pour faire une déclaration d’amour. 

—  Pardon ? 

—  En japonais…  

—  Ben voyons ! soupira le journaliste fataliste. Et pour quand ? 

—  Demain ? osa timidement Masao. 

Un grand cracha se fit entendre, en même temps qu’un étouffement. Masao imagina le café qui avait 

dû gicler dans le grand bureau ouvert. 

—  Pardon ? questionna le journaliste en suffoquant encore à moitié. Tu sais quelle heure il est, là ? 

—  C’est une question de vie ou de mort… 

—  On ne meurt pas par amour ! protesta Chance Wilson, furieux. 

—  Si, moi j’en mourrai s’il ne veut plus me parler. 

—  Et merde ! 

—  Je ne te demanderai plus rien. Je te considérerai comme quitte, rétorqua Masao en jouant son va-

tout. 

Son message devait absolument paraître le lendemain. 

—  C’est impossible… marmonna Chance. 

Masao imaginait l’homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux poivre et sel, marcher autour de 

son bureau en se tirant sa tignasse bouclée. L’estomac du jeune homme se contracta. Son regard fit le tour 

de la boutique, et il rencontra les yeux pleins d’espoirs du fleuriste qui suivait visiblement sa conversation. 

—  Et tu veux dire quoi dans ton message d’amour ? 

—  Je suis tombé amoureux de vous Itami-sensei.  Je n’y peux rien, un peu comme la foudre qui vous 

transperce un jour d’orage… Vous terrassant au point de vous faire oublier le reste. Mes sentiments sont 

sincères, n’en doutez pas un seul instant. Voulez-vous sortir avec moi ? 

—  Et sur un quart de page ? 

—  En fait, j’aurais aimé la page entière, mais je ne voudrai ne pas abuser. 

—  Connard !  rétorqua  l’homme  énervé.  Me  faire  ça  à  moi…  se  plaignit  le  journaliste  en  pleurant 

presque. Au fait ! repris brièvement Chance, je te rappelle que tu ne m’as appris que les hiragana et moi 

les kanji c’n’est pas mon truc ! 

—  Il comprendra… 

—  S’il y a des fautes, tu n’viendras pas te plaindre ! tenta Wilson en désespoir de cause. 

—  Peu m’importe. Fait au mieux… 

—  Attends, attends Masao. Je ne sais pas si je pourrais. Tu sais… là… 

—  Si nous parlons, tu auras encore moins de temps Chance. 

—  Merde et merde… Pourquoi tu ne me demandes pas de monter sur un ring de catch ? Ou bien af-

fronter une tempête en plein océan sur une jonque ? 

—  Trop exotique pour toi, sourit Masao moqueur. 

—  Bon, je ne te promets rien, je vais faire mon possible… mais la prochaine fois, quand tu auras des 

demandes pareilles soit inspiré au moins deux jours à l’avance… 

—  Je ferai de mon mieux, sourit Masao en raccrochant sous les grognements de son ami. 

Se  tournant  à  nouveau  vers  le  fleuriste,  le  jeune  homme  le  vit  avec  un  bouquet  de  roses  lavande  en 

main. L’homme lui demanda. 

—  Combien de roses ? 

—  Trois ! 

—  Vous ne mettez pas de message avec ce bouquet ? 

—  Si. Auriez-vous une carte ? 

Désignant le bout de son comptoir où se trouvait une composition en cours de création, il répondit. 

—  J’en ai quelques-unes qui pourraient vous intéresser. 

Masao se dirigea vers elles, et en trouva une qui imitait les papiers anciens, sans illustration. Retirant 

un  stylo  à  l’intérieur  de  sa  veste,  il  nota  un  message  en  japonais.  Le  fleuriste  terminait  quant  à  lui 

l’élaboration de son bouquet auquel il ajouta quelques feuilles pour le rendre plus touffu. 





  

—  En fait, je voulais savoir si vous livriez ? demanda Masao sans lever la tête. 

—  Euh… pas vraiment… je suis seul dans cette boutique. 

—  Je ne peux pas déposer le bouquet, grimaça Masao déçu. 

—  La livraison a lieu loin d’ici ? interrogea abruptement le fleuriste, semblant animé d’une flamme 

soudaine. 

—  Non, à cinq minutes à peine en fait. 

—  À quelle adresse ? Et le nom de la personne à qui est adressé le bouquet ? 

Masao la déclina et l’homme jeta derrière son épaule. 

—  Tenez mon magasin pendant mon absence ! 

—  Hein ? Mais…  

La sonnette retentit et Masao resta tétanisé au milieu du local désert. Se reprenant, il retira sa veste et 

s’installa  derrière  la  caisse,  en  essayant  de  paraître  naturel.  Mais  que  faisait-il ?  La  sonnette  retentit  en 

manquant de lui arracher  le cœur. Une jeune fille  se tenait  à la porte, triturant ses mains  nerveusement. 

Son regard anxieux examinait les fleurs, pour s’arrêter sur lui sans ciller. 

—  Bonjour. 

—  Bonjour  Mademoiselle,  sourit  très  poliment  Masao  en  prenant  immédiatement  une  attitude  de 

vendeur. 

Après quelques hésitations, elle se dirigea vers les roses rouges. Le regard du pâtissier effleura les vê-

tements  branchés  qui  arboraient  la  griffe  d’un  grand  couturier.  Ses  mains  blanches  et  fines,  ses  ongles 

peints  artistiquement  et  longs  indiquaient  qu’elle  ne  devait  pas  faire  beaucoup  de  tâches  ménagères.  Le 

portable même qu’elle tenait n’était pas donné. Tout chez elle indiquait qu’elle venait d’un autre quartier. 

Voyant son choix se porter sur les roses rouges, elle se tourna vers Masao. 

—  Je voudrais des roses rouges… une douzaine s’il vous plaît. 

Masao se racla la gorge et déclara mal à l’aise. 

—  Je ne suis pas le fleuriste, il est absent et… 

—  Et alors ? Vous ne savez pas faire un bouquet ? 

—  Euh…  

Masao jeta un œil sur la rue, et ne vit pas la tignasse rousse. Voyant l’œil narquois de la brune, il opta 

pour un sourire poli, et se saisit des roses avec délicatesse, en prenant soin de ne pas éclabousser le maga-

sin. Se souvenant des  gestes des  vendeuses de sa boutique, il entreprit de copier le bouquet que lui avait 

confectionné  le  fleuriste,  et  entoura  de  manière  artistique  le  bouquet  de  feuillages,  et  de  bolduc  pour  le 

rendre plus séduisant, c’était plus fort que lui. 

S’apercevant qu’il ne connaissait pas les prix du bouquet final, il leva les yeux mal à l’aise. 

—  Je ne sais pas combien coûte ce bouquet… 

—  Vraiment ? Vous êtes du genre escroc ? interrogea la cliente le regard sombre. 

—  Je vous avais dit que je n’y connaissais rien, protesta Masao un peu désespéré. 

—  Arrêtez, vous  allez me faire pleurer. Quand je vois  votre bouquet,  si  vous n’êtes pas fleuriste… 

Qu’est-ce que vous êtes ? L’empereur du Japon ? 

—  Je vous assure. Si vous attendiez cinq petites minutes, le… 

—  Bon, c’est bon. J’n’ai pas l’temps de vous entendre jacasser. J’vous donne cinquante ! Et ne me 

dites pas que ce n’est pas assez. Je n’suis pas prête de revenir vous voir. 

—  Mais, je vous assure… Si vous attendiez… 

—  C’est bon ! 

La cliente laissa le pâtissier seul et désemparé. Quelques secondes après son départ, la porte s’ouvrit 

et le fleuriste apparut. Masao rencontra le regard surpris de l’homme. 

—  Vous avez vendu un bouquet ? Il était magnifique ! C’est vous qui l’avez fait ? 

—  Euh oui… mais je n’ai pas su donner un prix. 

—  Vous lui avez offert gratuitement ? questionna le commerçant blême. 

—  Non. Elle m’a donné cinquante dollars. 

Un formidable éclat de rire se fit entendre. Le fleuriste le rejoignit et tapa l’épaule de Masao qui pa-

raissait dépité. 

—  Je devrai penser à vous embaucher. 

—  Non, non… Je suis pâtissier. 

—  Vraiment ? répondit Dan. Si vous créez d’aussi beaux gâteaux que vos bouquets, je ne doute abso-

lument pas qu’ils soient délicieux en prime. 







  

Chapitre 6 



Yuya  resta  figé  derrière  la  porte.  Son  cœur  battait  tellement  fort  que  ses  oreilles  bourdonnaient.  Ce 

n’était  pas  possible !  Son  cerveau  lui  jouait  des  tours  que  sa  raison  ne  pouvait  admettre,  et  surtout  son 

âme. L’acteur passa une main nerveuse dans ses cheveux. Pourquoi la vie n’était-elle plus un jeu ? Pour-

quoi  avait-il  l’impression  de  s’enliser  dans  la  folie ?  Pourtant,  Masao  Ishihara  s’était  tenu  devant  lui  de-

vant cette porte, prêt à lui avouer… ce qu’il attendait depuis plus de trois ans ! 

 Émoi ! 

Était-il fou ? Itami ouvrit la porte brusquement sur un palier désert. Il descendit les quelques marches 

et examina la rue dans les deux sens fiévreusement. Il n’était plus là ! Mais avait-il seulement été là durant 

ces quelques minutes ? Pourquoi n’avait-il pas voulu l’écouter ? 

 Peur !   

Voilà, ce qui l’avait empêché de comprendre sur l’instant. Et si ses rêves étaient en dessous de la réa-

lité ? Pourrait-il seulement s’en remettre ? Le quotidien c’était bien cela qui tuait un couple, non ? Remon-

tant  lentement  les  marches,  Yuya  ferma  la  porte  comme  un  automate.  Ses  mains  restèrent  collées  sur  le 

battant, son front y trouva refuge. 

 Abandon ! 

Les  yeux  grands  ouverts,  Itami  se  souvenait  avec  acuité  de  la  lueur  passionnée  qu’il  avait  lu, 

l’incertitude aussi, et la détermination. Mais est-ce que ce genre de chose serait suffisant pour… Et voilà 

qu’il se prenait la tête, alors qu’il avait passé deux jours déplorables à attendre la venue de ce sale type ! 

Se détournant de l’entrée, il se dirigea vers le salon pour se servir un verre de whisky. 

 Indécision ! 

Les événements devaient se calmer où il finirait alcoolique et sous les ponts, ou pire dans un asile ! Il 

détesterait cela… plutôt vivre sous les ponts, il pourrait au moins vivre libre, et crever sans rien demander 

à personne. 

 Frayeur ! 

Un frisson traversa  Itami. La mort, sa foutue obsession ces derniers temps. Être amoureux voulait-il 

dire se rendre compte que l’on n’était pas immortel ? Il voulait retrouver sa vie d’avant. Toutes les belles 

paroles qu’il avait égrenées durant ces dernières années étaient de la foutaise. 

 Fantasme ! 

Buvant d’un trait  son alcool fort, il s’étouffa avec, l’avalant de travers.  Il avait envie de  pleurer. Et 

dire qu’il aurait tout donné pour entendre les paroles d’Ishihara une semaine plus tôt… l’aurait-il cru seu-

lement ? À bien y réfléchir, non… Tout cela, c’était trop tard. Il aurait dû se séparer de Rei pour lui, il y a 

trois ans… Au lieu de cela. 

 Addiction ! 

Son cerveau  avait besoin de  repos. Voilà ! Ne plus penser… c’était  la meilleure  chose qu’il pouvait 

demander. Il voulait Ishihara. Leurs nouvelles rencontres, même furtives, lui faisaient prendre conscience 

combien il l’avait dans la peau.  Mais quel con !  Jamais, il n’aurait dû le revoir…  

Après  avoir tourné en  rond dans la pièce  comme un lion  en cage,  Itami se laissa  tomber sur  un fau-

teuil, et resta l’esprit vide. Toute nouvelle idée était repoussée violemment. Un profond sentiment de dé-

couragement l’avait envahi, poursuivre des chimères durant tout ce temps, voilà à quoi cela l’avait mené. 

Devenir une loque humaine. 

Une sonnerie insistante le fit sursauter. Un froncement de sourcil barra son front. Ishihara à nouveau ? 

L’espoir et la colère se partagèrent dans son cœur. Il lui claquerait la porte au nez une nouvelle fois, voilà 

ce qu’il ferait ! 

Yuya se leva et traîna la patte pour ouvrir. Toutefois, l’insistance de son visiteur était telle, qu’il arra-

cha presque le battant de ses gongs, prêt à en découdre avec le pâtissier. 

Sa mâchoire tomba et les mots moururent sur ses lèvres, en voyant un jeune homme avec  un bouquet 

de roses violettes entre les mains. Il n’aurait su dire si c’était la déception, la colère ou la surprise qui pre-

nait le pas dans le maelström qui bouillonnait en lui. Itami ne savait où regarder en fait, entre le roux péta-

radant des cheveux du livreur, ses magnifiques yeux ambre ou bien, le bouquet qu’il lui tendait. 

—  Vous êtes bien Itami Yuya ? interrogea l’inconnu. 

—  Oui, c’est moi. 

—  Un bouquet pour vous. Je vous souhaite une très bonne journée. 





  

Itami  voulut  retenir  le  coursier,  mais  il  s’était  déjà  enfui.  L’acteur  observa  les  roses  et  en  resta  coi. 

Qui lui avait fait parvenir ces roses ? Il remarqua la carte et entra tout en la retirant de la petite enveloppe. 

Fermant la porte du pied, il lut le message bref en japonais. Son cœur se mit à battre plus vite. 

«  Itami-sensei, connaissez-vous le  langage des fleurs ? Si vous ne comprenez pas la signification de 

 ce bouquet, lisez le New York Post demain. Ishihara Masao. » 

Le langage des fleurs ?  Lire le journal ? Mais… Yuya  resta immobile à observer  le bouquet couleur 

lavande sans pouvoir détacher son regard. La colère était là, mais en était-ce réellement ? Un sourire flot-

tait sur  ses lèvres.  Secouant  la tête, l’acteur  se dirigea  vers  sa cuisine et essaya de  trouver le nécessaire 

pour placer ses roses dans un vase. 

Qu’essayait donc de faire le jeune homme ? Le séduire ? S’il croyait qu’un simple bouquet de fleurs 

pouvait l’atteindre… il se trompait lourdement. Le langage des fleurs ? Non, il ne le connaissait pas. Ce 

n’était  pas  des  roses  rouges,  constata  Yuya.  Une  nouvelle  déception  l’envahit.  Le  rouge  symbolisait 

l’amour, la passion, à quoi jouait donc Ishihara ? 

Ses mains avaient enlevé le film transparent. Songeur, il plaça les fleurs avec goût dans un vase. Que 

pouvait  donc  signifier  ce  mystérieux  message ?  Si  ce  n’était  pas  de  l’amour,  il  devait  s’agir  d’amitié ? 

Mais dans ce cas-là pourquoi lui aurait-il dit qu’il avait quitté son petit ami ? 

En y songeant à nouveau son cœur eut un raté. Bon sang, ce pâtissier de malheur lui faisait vivre de 

véritable  montagne  russe  émotionnelle.  Attrapant  le  vase,  Yuya  le  monta  dans  sa  chambre.  Il  pourrait 

l’admirer avant de s’endormir et en ouvrant les yeux au petit jour. 

En attendant, il allait se morfondre sans savoir ce que voulait lui dire Ishihara. Le lendemain lui sem-

blerait  ne  jamais  arriver…  Itami  détestait  les  incertitudes,  et  se  maudit  encore  plus  de  son  état  d’esprit 

versatile. Il voulait Masao, mais était paniqué par ce qu’il allait découvrir. 

Un rire bas le secoua alors qu’il s’éloignait pour admirer le vase posé sur sa commode, près de la fe-

nêtre. Ishihara avait piqué sa curiosité. Ses mains se serraient l’une contre l’autre, et son regard s’adoucit 

considérablement,  tout  en  étant  plus  brillant.  Le  surprendrait-il  toujours  ainsi,  s’ils  entamaient  une  rela-

tion ? 



. 



Assise devant son père, Rin se tenait droite comme un I sur sa chaise.  Son regard ne quittait pas son 

père.  Le  souvenir  de  Masao  lorsqu’il  avait  annoncé  courageusement  son  homosexualité  avait  hanté  son 

voyage, et  elle voulait se comporter de manière  aussi digne. Certes, elle  n’avait pas  à être fière, mais au 

moins, montrer qu’elle assumait sa part de responsabilité. 

À son grand étonnement, son père ne lui paraissait pas aussi sévère qu’à son ordinaire. La résignation 

paraissait  dominer  ses  émotions.  Ienobo  restait  muet,  attendant  visiblement  qu’elle  s’exprime.  Son  por-

table la fit sursauter. Qui pouvait bien l’appeler à un moment pareil ? Jetant un coup d’œil au numéro affi-

ché, elle grimaça. Nanashi ! C’était bien le moment. Elle ferma son téléphone et se tourna vers son père. 

—  Ton petit ami ? demanda simplement son père. 

—  Ex… enfin, je dois le  lui annoncer. 

—  Hum… Et cette nouvelle, quelle est-elle ? 

Rin observa  le  visage si  séduisant et noble de son père. Un Masao plus âgé, mais qui dégageait  une 

force que son aîné ne possédait pas. Arrêtant de l’admirer malgré elle, Rin toussa et se lança d’un trait. 

—  Je suis  enceinte de plus de  trois mois, et… et je  voudrais  garder l’enfant. Je ne veux pas  que le 

père le  sache, moins  il en saura, mieux cela  sera, mais… mais, je  ne sais pas comment  cela se passera  à 

mon travail. Je veux dire… que… 

—  Tu sais, élevé un enfant à deux n’est pas facile, alors seule… imagines-tu les conséquences ? 

—  Je ne peux qu’effleurer le problème. Mais… mais, je l’aime cet enfant à venir. 

Rin fronça les sourcils et des larmes firent briller son regard un peu plus intensément, mais aucune ne 

coula. Même sa voix ne tremblait pas. 

—  J’aime  le  père  de  cet  enfant  depuis  trois  ans…  voir  plus.  Je  l’aime  comme  jamais  je  n’ai  aimé 

quelqu’un dans ma vie. Mais je crois qu’au final, vu notre relation… je suis la seule à me faire des idées. Il 

m’a menti, il ne me traite pas correctement. J’ai mis du temps à m’en rendre compte. Je n’ai pas compris 

Masao à l’époque… mais maintenant… 

—  Masao ? 

—  Je n’ai été pour lui qu’un substitut à mon propre frère, répondit sèchement Rin. Je n’ai pas voulu 

l’écouter alors qu’il l’a frappé, je ne savais pas pour quelle raison. Masao était si en colère. Ujiteru a es-





  

sayé de m’expliquer la situation, mais… mais je n’ai pas voulu l’entendre. Mon orgueil n’a pas pu le sup-

porter. Tu comprends papa, ce n’est pas tous les jours qu’un homme comme lui se retourne sur une petite 

hôtesse  d’accueil  dans  mon  genre.  Mon  égo  a  été  flatté…  alors  d’entendre  que  ce  type  était  l’amant  de 

Masao, et surtout qu’il avait failli le tuer… Cela ne correspondait pas à l’image de l’homme qui me faisait 

la cour. 

Rin reprit sa respiration. Elle observa ses mains se tordre nerveusement, avant de reporter son atten-

tion sur son père. 

—  Je n’ai pas voulu les croire… et pourtant, chuchota Rin. C’est comme un voile qui s’est déchiré. 

Comme si je sortais d’un rêve pour rentrer dans un cauchemar, celui de la réalité. Je ne sais pas comment 

je vais faire pour élever seule mon enfant, mais je ne veux pas d’un père qui refuse de me présenter à sa 

famille, à ses amis, ou qui m’ignore la plupart du temps sauf pour… enfin, tu vois. 

—  T’a-t-il frappé ? A-t-il essayé de faire quoi que ce soit contre toi ? 

Le ton olympien avec lequel Ienobo s’était exprimé, fit sursauter Rin qui reporta son attention sur lui. 

Le buste droit, les mains posées sur la table, sans bouger, le regard serein et le sourire doux qui flottait sur 

les lèvres de l’homme, elle frissonna. L’imaginant très bien avec ses deux katanas, découpant sans remord 

la carcasse de Nanashi. 

—  Non, il ne m’a strictement rien fait. C’est seulement… enfin, nous nous disputons, mais jamais il 

n’a levé la main sur moi. 

—  Très bien. Alors, tu vas m’écouter Rin. Si tu veux garder cet enfant, fais-le. Ta mère et moi allons 

t’aider. Tu vas revenir à la maison. 

—  Mais mon travail va être vraiment très loin. 

—  Ne t’inquiète donc pas de cela. Déjà, préviens ta patronne et essaye de voir si tu ne peux pas trou-

ver un travail plus proche que ton travail actuel. Rin… Je ne peux pas transmettre à mes fils les traditions, 

tu le sais. Tu es douée…  

—  Tu n’as pas l’intention de me demander de reprendre le dojo ? 

—  À qui le demanderai-je ? C’est aussi une autre alternative tout à fait honorable. 

—  Pourquoi ne pas le demander à un de mes cousins ! rétorqua Rin surprise. 

—  Non. Il est d’usage que cela reste toujours dans la branche aînée. Je connais tes capacités Rin. Re-

pose-toi  ici,  c’est  ta  maison.  Je  t’apprendrai  tout  ce  que  tu  dois  encore  savoir.  Ta  mère  sera  ravie  de 

s’occuper de son petit-fils, ou sa petite fille, peu importe… Mais reviens avec nous. 

—  Je… Je ne sais pas quoi dire, avoua Rin sous le coup de l’émotion et brusquement soulagée. En 

venant ici, je pensais que… enfin, je me souvenais en venant ici, la manière dont tu avais traité Masao. Et 

je me disais que tu me rejetterais de la même manière. Je veux dire, je comprendrai…  

—  Pourquoi es-tu venu me voir alors ? questionna calmement l’ancien prêtre. Pour te servir de moi 

comme prétexte à un avortement ? 

—  Non ! objecta Rin qui n’avait même pas songé à cette éventualité. 

Elle se reprit.  Son  regard  se posa sur les mains de son père posées  sur la table, toujours immobiles. 

Elle se pencha en avant et se saisit de l’une d’entre elles. Ses doigts furent happés par ceux de Ienobo. Son 

regard rencontra celui de son père rempli d’amour et de tendresse, bien éloigné de la colère qu’elle s’était 

imaginé y trouver. 

—  Papa… Même si… même si je suis impressionnée par toi, j’ai toujours su que je pouvais compter 

sur toi. Certains te reprochent ton intolérance… Non, ne t’emballe pas, interrompit Rin en voyant Ienobo 

ouvrir la bouche. Tu le sais… ne me dis pas que tu n’as jamais regretté les décisions que tu as dû prendre à 

cause de ta religion, qui est la mienne également. Et puis… il y a le clan Oda. Je connais le poids des tra-

ditions. Je sais ce que tu attends de moi, et je ne souhaite pas d’autres éducations pour mon enfant. Alors, 

j’accepte. Ne me demande pas de partir du jour au lendemain. Laisse-moi régler mes affaires, et je vous 

rejoindrai  toi  et  maman.  Je  te  demanderai  seulement  d’aménager  un  espace  rien  que  pour  moi.  Tu  com-

prends, je ne suis plus non plus une jeune fille insouciante, je veux pouvoir vivre ma vie. 

—  Je comprends…  

Le père et la fille s’observèrent un long moment. Ienobo se redressa et contourna la table. 

—  Viens ici Rin… Je sais que tu n’as plus l’âge des  câlins, et je ne  suis pas spécialiste…  mais, je 

crois que tu en as besoin, sourit faiblement son père. 

Rin  se  jeta  dans  ses  bras,  elle  songea  qu’elle  n’était  pas  la  seule  à  en  avoir  besoin,  mais  elle  ferait 

comme si. Et oui, elle avait besoin d’une étreinte chaleureuse et sincère, de celle qui réconforte alors que 

tout s’écroule tout autour. Cela faisait du bien de se sentir réellement aimer, pour soi et non pour d’autres 





  

prétextes. Les bras qui l’enlaçaient, lui transmettant de la force et de la douceur tout à la fois, oui, elle la 

désirait cette étreinte, même si cela n’était plus de son âge. 



. 



Sortant de son lieu de travail sans prêter attention aux réflexions douteuses des autres pâtissiers, Ma-

sao se précipita sur le premier kiosque à journaux, ému. Chance avait été injoignable, et il ne savait tou-

jours pas si son annonce était passée. Si cela n’avait pu se faire, il n’osait imaginer les remarques acerbes 

du comédien vis-à-vis de son étrange comportement. Enfin, s’il voulait encore lui parler. 

Malgré la fatigue qu’il avait accumulée par manque de sommeil, depuis qu’il s’était mis en tête de sé-

duire Itami, le jeune homme courut aussi vite qu’il le put. Les rues étaient bondées, et les touristes ragail-

lardis par  le soleil, en profitaient pour  visiter la ville. Après  s’être  contorsionné pour éviter les passants, 

Masao pila devant le kiosque et lut les manchettes de journaux. 

Trouvant son bonheur, Masao acheta le journal convoité. Il se retira de quelques pas pour feuilleter à 

son aise le canard. La première page relatait tous les titres d’actualités, les feuilles se succédaient rapide-

ment aux autres, une page, puis une autre, et encore une autre…  



Se détournant d’Heidi pour ne plus voir son petit sourire en coin, Yuya essaya de parcourir son jour-

nal sans en avoir l’air. Il s’efforçait de cacher sa fébrilité. 

—  Vous m’étonnez Itami-sensei, habituellement vous lisez le New York Time…  

—  Il n’y a rien de mal à changer de temps en temps, répliqua l’acteur absent. 

Contournant la table du petit déjeuner, il feuilleta les pages les unes après les autres pour voir un mes-

sage  lui  étant  destiné.  Mais  rien !  Ishihara  s’était-il  moqué  de  lui ?  L’acteur  en  avait  oublié  son  invitée, 

qu’il avait transformée pour l’occasion en coursière. Une boule se forma dans sa gorge. Peut-être était-il 

allé  trop  vite ?  Après  tout,  les  pages  étaient  grandes  et…  les  annonces  petites.  Jamais…  Yuya  émit  un 

couinement. Il s’était figé. 

—  Votre amoureux a mis le paquet, n’est-ce pas Itami-sensei ! 

L’homme ne leva même pas les yeux. Hypnotisé, il lisait le message étalé sur la page centrale, écrit en 

hiragana. 

 « Je  suis  tombé amoureux  de  vous  Itami-sensei.  Je  n’y  peux  rien,  un  peu  comme  la  foudre  qui  vous 

 transperce un jour d’orage… Vous terrassant au point de vous faire oublier le reste. Mes sentiments sont 

 sincères, n’en doutez pas un seul instant. Voulez-vous sortir avec moi ? » 

  

Masao laissa échapper un rire heureux. Wilson avait tenu sa promesse et plus qu’il ne l’aurait imagi-

né.  Il  n’osait songer  à combien avait dû coûter cette double page en encart central.  Il ferma le journal et 

traversa le trottoir pour regagner le métro. À présent, il pouvait rentrer chez lui pour dormir. 



. 



Montant rapidement la volée d’escalier pour éviter la foule qui attendait devant l’ascenseur, un four-

millement me parcourait, en même temps qu’un sentiment de rage. Arrachant la porte de la sortie de se-

cours, je tente de calmer mes nerfs avant de rencontrer Rin. Je pile net.  Inspire, expire ! 

Cette fille a osé m’ignorer.  Moi ?  Habituellement, elle répondait à la deuxième sonnerie maximum en 

dehors de son travail. Ce n’était plus le cas à présent apparemment. 

Un mauvais pressentiment m’envahit et me voilà ici, au lieu de rejoindre Fuyuki. Quelle excuse bidon 

je vais pouvoir lui servir ? Quoique ces derniers temps, elle semblait occupée à autre chose qu’à ma petite 

personne. Quelque part, cela me rassure. 

Mais voilà que cette garce se permet de troubler mes plans !  Stationné devant sa porte, je frappe se-

reinement contre le battant, bien loin de  ressentir ce sentiment.  Inutile de  l’affoler, j’ai remarqué son re-

gard de bête traquée lors de notre dernière rencontre. Quelque part, cela m’émoustillait, mais si je la perds 

maintenant après tous ces efforts. 

Je frappe un peu plus fort à nouveau exaspéré, mais aucune réponse ne me parvient. Où était-elle pas-

sée ? Sortant mon portable, je compose une nouvelle fois son numéro, et je me fige. 

—   Le numéro de votre correspondant n’est plus attribué, veuillez…  





  

Je  me  tourne  vers  la  porte,  prêt  à  la  défoncer,  mais  une  voix  derrière  moi  m’arrête  dans  mon  entre-

prise. Je rencontre le visage d’une femme d’un certain âge. En fait, je ne suis pas fichu de lui donner un 

âge… Son visage parcheminé ressemblait à la fourrure d’un Shar-peï ! 

—  Ishihara-chan semble avoir quitté les lieux. Je l’ai vu tout à l’heure avec un homme qui ressem-

blait à son frère. 

—  Qui ressemblait à son frère ? répéta Nanashi hébété. 

—  Oui, mis à part ses yeux verts, et qu’il semblait plus âgé. Bel homme, il n’y a pas à dire. Je regrette 

de ne pas avoir quarante ans en moins, déclara la femme de son sourire édenté. 

—  Vous dites des yeux verts ? 

Mon corps tremblait soudainement. Ujiteru  Ishihara avait les yeux marron, alors il s’agissait de Ma-

sao ? J’ai l’impression de manquer d’air. Était-il de retour ? La vieille parut sur ses gardes brusquement. Je 

tentais de me reprendre, mais j’avais du mal à cacher mon excitation. 

—  Oui,  c’est  suffisamment  surprenant  pour  attirer  mon  attention.  Déjà  cette  métisse  possède  ce 

même regard. Enfin, il vous suffit de lui téléphoner à votre amie. Bon, j’vous laisse… mes petits enfants 

viennent me rendre visite et…  

Je  baisse  inconsciemment  ma  casquette,  pas  le  temps  d’écouter  cette  folle.  Je  devais   absolument  la 

 voir ! Surtout si Masao était de retour ! Pourquoi ce détective ne m’avait pas annoncé son retour ? Je sors 

à nouveau mon téléphone. 

—  Asano ! Je peux savoir ce que vous foutez ? 

—  Pardon ? s’excusa le détective à mille lieues de se douter de la bombe que j’allais lui lancer à la fi-

gure. 

—  Ishihara est de retour et vous ne m’avez même pas prévenu…On se demande à quoi je vous paye ! 

—  Écoutez,  je  suis  désolé,  mais  je  n’ai  aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Je  n’ai  rien  sur  les  listes 

d’aéroport et rien sur Tokyo… 

—  Vous êtes incompétent ! coupa Nanashi exaspéré, Rin a eu sa visite aujourd’hui. 

—  Vraiment ? s’étonna le détective. 

—  D’ailleurs, elle a disparu elle aussi. Retrouvez-la-moi ! 

—  Bien patron… mais ça va vous coûter encore très cher. À votre place, j’abandonnerais…  

—  Alors qu’il est de retour ? Hors de question ! 

—  C’est vous qui voyez. Je me mets sur l’affaire, et je vous envoie mon rapport dès que j’en sais un 

peu plus. 

M’engouffrant dans ma voiture, les idées les plus folles se formaient dans ma tête. Masao était de re-

tour !  Enfin,  et  après  tout  ce  temps…  Je  devais  retrouver  Rin  avant  de  pouvoir  l’approcher  à  nouveau ! 

Qu’importe ! Je ne supporterais plus à présent cette fille très longtemps. 



. 



Une lumière diffuse éclairait la pièce. Une sonnerie de portable résonnait avec insistance dans celle-

ci. Le premier mouvement du dormeur fut de cacher son visage sous l’oreiller. Voyant que son interlocu-

teur insisterait jusqu’à ce qu’il décroche, il tâta les environs de la table de nuit pour arrêter la torture. 

—  Ishihara ! cria Itami. Vous me faites des déclarations et ensuite rien ! Vous vous foutez de moi ? À 

quel jeu vous livrez-vous ? J’ai attendu votre appel toute la journée et…  

Masao écouta la diatribe de l’acteur s’asseyant avec difficulté sur le bord de son lit, la tête penchée en 

avant. Aucun vêtement ne couvrait le jeune homme. Le pâtissier saisissait un mot sur deux, même s’il était 

heureux d’entendre la voix d’Itami, son manque de sommeil l’empêchait d’avoir l’esprit très clair. Cou-

pant Itami alors qu’il s’apprêtait certainement à lui raccrocher au nez devant son mutisme, Masao avoua 

d’une voix enrouée. 

—  Je suis désolé Itami-sensei. Je n’ai pas dormi, et j’ai enchaîné les nuits de travail. Je voulais vous 

téléphoner en rentrant chez moi, mais je me suis endormi. 

—  Vous croyez que je vais vous croire ? 

—  Je ne joue pas. 

—  Vous n’êtes pas… 

—  Avant que vous me jetiez une nouvelle fois la pierre, je vous aime sincèrement. 

Un silence répondit à cette déclaration. Masao entendait la respiration saccadée derrière le combiné. 





  

—  Vous pouvez être tenté de ne pas le croire, mais lorsque je vous ai revu dans cette rue, je ne sais 

pas ce qu’il s’est passé. Je pensais que cela pouvait être la nostalgie du pays, mais… mais la vérité Itami-

sensei, c’est que vous m’attiriez déjà au Japon. 

—  Alors pourquoi n’avez-vous pas répondu à mes sentiments à l’époque ? 

—  Parce que je vivais une relation avec Rei-san passionnelle, puis conflictuelle, et pour finir j’avais 

peur. Vous savez pertinemment le statut qui est le  vôtre dans notre pays… et puis, sortant d’une relation 

difficile avec un acteur, je ne voulais pas… enfin, tout ce que je voulais c’était vivre une relation normale. 

Sortir comme je l’entendais, et ne pas me sentir écrasé, dominé une nouvelle fois… Vous étiez arrivé dans 

ma vie trop tôt… 

—  Et maintenant vous êtes prêt ? ironisa Itami. 

—  Itami-sensei… Pourquoi ne pas  accepter ma  proposition ? Pourquoi ne commencerions-nous pas 

par visiter la ville ? Apprendre à nous connaître ? Si je ne corresponds pas à ce que vous attendiez de moi, 

je n’insisterai pas. Il est inutile de nous précipiter… 

—  Et si je vous repoussais, vous partiriez sans rien tenter ? insista Yuya toujours indécis. 

—  Je n’ai jamais imposé ma présence à qui que ce soit. Si vous me demandiez de partir, je partirai 

sans insister…  

Masao resta suspendu aux lèvres d’Itami qui restait muet, mais il ne voulait pas le bousculer. Il con-

naissait les sentiments de l’acteur à son égard, jamais il ne l’aurait appelé sinon. Il les comprenait… Ma-

sao respecterait sa décision… Enfin, il l’espérait. 

—  Et… vous comptez m’inviter à quel moment ? interrogea d’une voix calme Yuya. 

—  Il est… Masao jeta un œil à son radioréveil et déclara avec un sourire. Il est quinze heures, laissez-

moi une heure, et j’aurais tout mon après-midi à vous consacrer si vous le désirez. 

—  Un esclave ? demanda Itami toujours sur la défensive. 

—  Non un ami, répondit Masao sans se démonter. 

—  Cela me convient bien mieux. 

La voix était devenue souriante, et plus décontractée. 

—  Je vous rejoins Ita… 

—  Non, je vais le faire. Cela vous laissera le temps de vous préparer. J’ai dû vous réveiller… si je 

devine à la manière dont votre voix était endormie lorsque vous avez décroché. 

—  Oui. 

—  Prenez votre temps, et à tout de suite. 

Observant son téléphone à présent éteint, Masao rit doucement et secoua la tête. Il était vraiment fou ! 

Fou de vouloir replonger dans une relation qui s’annoncerait… passionnelle. Mais  Itami n’était pas Rei et 

il savait à quoi s’en tenir cette fois-ci. Masao se dirigea vers la douche en chantonnant. Il devait être pré-

sentable pour l’arrivée d’Itami Yuya. 



. 



Une nouvelle fois, il grimpait les escaliers… Une nouvelle fois son cœur battait comme un fou, mais 

plus pour les mêmes raisons. Lorsqu’il franchit les deux derniers mètres, Yuya avait la légère impression 

d’irréel. Sa main ne trembla pas, il frappa d’un coup sec à la porte. Ishihara ne devait pas s’apercevoir de 

son émotion… même si elle transparaissait. 

La porte s’ouvrit presque instantanément et comme la première fois, Masao sortait de la douche, mis à 

part qu’il tenait une serviette pour s’essuyer les cheveux. 

—  Entrez, Itami-sensei. J’en ai pour quelques minutes. Faites comme chez vous. 

Le jeune homme s’effaça et Yuya entra dans l’appartement. Masao l’abandonna dans la salle, tout en 

continuant à parler. 

—  Comme le temps est magnifique, j’ai prévu de vous faire visiter Tompkins Square Park… 

—  Une promenade dans le parc ? s’étonna Yuya qui  s’attendait à  visiter des bâtiments  et des lieux 

branchés. 

—  Non… le visage de Masao apparu dans l’embrasure de la porte. Je voudrais vous faire visiter des 

jardins communautaires, j’y vais régulièrement pour aider des amis… nous organisons les soirs d’été des 

soirées barbecue, et quelques amis musiciens viennent jouer. C’est assez sympathique. Cela vous permet-

tra  de  rencontrer  beaucoup  de  New-yorkais  de  différentes  classes  sociales,  sourit  Masao  avant  de  dispa-

raître à nouveau. 

—  Je suis surpris… je pensais que vous m’emmèneriez visiter les monuments les plus connus. 





  

—  Vous ne les avez pas déjà visités ? s’étonna Masao en réapparaissant prêt. 

—  Non, mais… 

—  C’est un lieu où je me rends régulièrement, et nous pourrions le visiter ensemble, répondit paisi-

blement le pâtissier en attrapant sa veste. 

Se  plantant  devant  Itami  qui  ne  détachait  pas  son  regard  de  chacun  de  ses  mouvements,  Masao  lui 

sourit avec chaleur. 

—  Itami-sensei, je vous propose de vous immerger dans la vraie ville et non pas celle liée au tourisme 

de masse. Je voudrais vous faire rencontrer mes ami(e)s, des gens adorables qui habitent dans cette ville. 

—  Vous avez l’air de bien la connaître. 

—  Cela fait deux ans que j’y habite, sourit Masao. Dès que j’ai une occasion, je la visite… et je n’ai 

pas encore tout découvert, New York est tellement grand et trépidant. 

Les  deux  hommes  sortirent,  s’observant  discrètement  en  descendant  dans  l’ascenseur.  Yuya  pensait 

qu’ils prendraient le taxi, mais Masao l’entraîna dans la rue sans se soucier de prendre un moyen de trans-

port. Yuya marcha à sa hauteur et l’admira en silence. Le jeune homme tournait régulièrement son visage 

vers  lui,  toujours  détendu  et  incroyablement  souriant.  Itami  avait  un  peu  de  mal  à  raccorder  le  visage 

sombre d’hier, à celui chaleureux d’aujourd’hui. 

C’était déconcertant, mais loin de lui déplaire dans le fond, il revivait sous la chaleur de son regard. 

Itami  avait  une  brûlante  envie  de  repousser  les  mèches  qui  tombaient  sur  son  front  de  façon  fantasque, 

mais lui ne s’en apercevait pas. Il badinait souriant. 

Yuya sursauta lorsqu’il sentit les doigts de Masao effleurer les siens. Il tourna à nouveau son regard 

vers le pâtissier, mais ce dernier observait droit devant lui, tout en lui parlant normalement. 

—  … donc, derrière cette rue, nous arriverons à Tompkins. Il y a une partie du parc qui est entretenue 

sous forme de jardins. Certaines personnes y ont aménagé des petites tonnelles et des abris qui sont appré-

ciables en été. Il y a de nombreux bancs… des points d’eau. 

—  Vous cultivez aussi vos plantes ? questionna Yuya surpris. 

—  Moi ? fit Masao en observant Itami qui paraissait s’intéresser à ce qu’il disait. 

—  Qui d’autre ? ironisa Yuya malgré lui. 

Mais le jeune homme ne parut pas troublé. Au contraire, son sourire s’agrandit. 

—  Non, je n’ai pas le temps. Voyez-vous, je pars travailler vers minuit pour commencer à travailler à 

une heure du matin. Je termine vers dix heures, quoiqu’en ce moment avec le concours que je prépare, je 

rentre un peu plus tard…  

Yuya calcula très rapidement dans sa tête le temps de repos et l’heure qu’il était. Il s’arrêta, obligeant 

Masao à en faire de même en posant une main sur son avant-bras. 

—  Mais… vous dormez combien de temps ? 

—  Oh je rentre vers onze heures, et je dors normalement jusque dix-huit heures. 

—  Mais… mais… il n’est que quinze heures trente et… commença Itami en arrondissant les yeux en 

observant sa montre. Je… Vous n’avez pas dormi… 

—  Ce n’est pas important, je suis vraiment heureux d’être en votre compagnie. 

—  Comment allez-vous faire cette nuit ? 

—  Je pense que je vous raccompagnerai vers vingt heures, et j’irai dormir un peu à nouveau. Je suis 

vraiment désolé, déclara Masao contrarié à l’idée de devoir quitter si tôt Itami. 

Mais lorsqu’il songea à sa nuit de travail, jamais il ne pourrait accumuler autant de retard de sommeil 

et assuré son service. Kanyon le flinguerait au sens propre pour son manque de concentration. Itami avait 

repris  la  marche,  les  doigts  d’Ishihara  frôlèrent  à  nouveau  les  siens.  Était-ce  voulu  de  sa  part ?  Il  n’en 

montrait rien. Peut-être se faisait-il des idées ? Il n’était sûr de rien avec ce type déconcertant. 

—  Celui dont vous m’aviez parlé la dernière fois ? s’intéressa Itami. 

—  Oh, je vous en avais déjà parlé ? Notre Chef espère notre victoire pour que nous participions au 

Championnat du monde. 

—  Incroyable… murmura Itami. En pâtisserie ? Cela existe ? C’est vous qui vous êtes inscrit ? Je suis 

intrigué. 

Masao  s’arrêta  devant  le  passage  pour  piéton  et  s’apprêtait  à  traverser  l’avenue  B  pour  rejoindre  le 

parc lorsque le feu le leur permettrait. 

—  Oui cela existe, et non… en fait, mon Chef voulait que je participe à ce concours avant mon retour 

au  Japon.  Mais,  je  ne  sais  pas  si  Ogawa-sensei  va  me  permettre  de  rester  aussi  longtemps  encore  aux 

États-Unis. 

—  Vous travaillez toujours pour l’Hoshi International ? questionna Yuya abasourdi. 





  

—  Oui et non. En fait…  

Masao reprit sa marche et Itami lui emboîtait le pas tout en l’observant très intrigué. 

—  C’est  compliqué… souffla  Masao  en  fronçant  les  sourcils  pour  la  première  fois  depuis  qu’ils 

s’étaient retrouvés. 

Le jeune homme resta silencieux un instant, avant de désigner le parc à Itami. 

—  Venez, je vais vous faire découvrir un petit paradis…  

Yuya ne répondit rien. Que s’était-il passé il y a presque quatre ans à présent ?  Il observa l’homme 

entre ses yeux mi-clos, puis reporta  son attention  sur le parc. Au début, il  ne  voyait pas de grande diffé-

rence  par  rapport  à  un  parc  normal,  mais  aux  détours  d’allées  plus  touffues,  ou  de  nombreuses  plantes 

complètement  différentes  se  trouvaient  ordonnées  soit  en  rang  militaire  ou  placées  dans  un  joyeux  dé-

sordre.  Des  petits  cabanons  où  du  matériel  de  jardinage  y  étaient  entreposés.  Était-il  vraiment  à  New 

York ? 

—  Mais, c’est une terrasse ? s’étonna Yuya en désignant une partie du parc. 

Masao se tourna vers l’emplacement désigné et sourit. 

—  Oui, c’est celle de Clive Vance. Il est dentiste et habite le bâtiment juste à côté du mien. Nous fai-

sons partie du même dojo. 

—  Mais… ce n’est pas interdit ? 

—  Chacun a son petit bout de jardin qu’il aménage comme il le souhaite. Enfin, il faut que ce soit un 

jardin ! Cette partie-là appartient à Madame Rice, c’est une adorable grand-mère qui fait un pudding vrai-

ment délicieux… et elle a une recette… 

Masao s’interrompit, se précipitant dans la direction qu’il venait d’indiquer. Le jeune homme rattrapa 

à temps un sac d’engrais qui allait s’abattre sur une dame aux cheveux de neige, penchée sur une bordure 

de plants de tomates à repiquer. Surprise par le bruit, elle s’aperçut du sac qu’avait empoigné fermement 

Masao et écarquilla les yeux. 

—  Doux Jésus… murmura Stephy Rice. Merci Masao… Tu es arrivé juste à temps ! 

Se  redressant  difficilement  surtout  parce  qu’elle  se  rendait  compte  qu’elle  l’avait  échappé  belle,  la 

vieille dame reprit son souffle. 

—  Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir dit à James de me remettre correctement ce sac à sa place ! 

Masao avait posé l’engrais au sol et demanda courtoisement. 

—  Où auriez-vous aimé que je le mette ? 

—  Si ça ne te dérange pas mon petit, mets-le sur l’étagère du milieu dans le cabanon. J’avais fait la 

place…  

Stephy  remarqua  alors  le  Japonais  qui  se  tenait  en  retrait  derrière  son  sauveur.  Il  était  plutôt  bel 

homme, et paraissait un peu désorienté. Certainement un ami japonais de son si populaire, mais néanmoins 

solitaire Masao. Ce dernier réapparaissait en s’essuyant les mains. 

—  Que faisait-il en hauteur, Madame Rice ? Vous avez failli vous faire tuer… 

—  Ah… Joyce est venue me donner un coup de main avec son mari la semaine dernière. Et comme je 

n’avais nulle part où ranger l’engrais, et qu’il encombrait l’allée, Terry l’a mis en hauteur pour libérer le 

passage. Hier, mon petit-fils James était venu et je lui avais demandé de le déplacer parce que je n’aimais 

pas trop le voir placé là où il était… et voilà… soupira fataliste la vieille dame, avant de sourire de toutes 

ses dents. Mais mon ange gardien veille sur moi, n’est-ce pas Masao ? 

—  Ne comptez pas toujours sur moi pour vous  sauver la vie, Madame Rice, un jour où l’autre je ne 

serais peut-être pas présent… 

—  Ah… ne soyez pas aussi défaitiste ! Et ne gâchez pas mon fantasme d’avoir un aussi bel ange au-

près de moi… Vous savez que toutes mes amies du club de bridge sont jalouses ? 

Masao secoua la tête et sourit d’un air entendu. 

—  Vous me l’avez déjà dit, oui… 

—  Quelques-unes aimeraient bien te brancher, comme dirait James, mais je t’ai vu la première ! af-

firma la vieille dame forte de ses soixante-quinze ans. 

Se tournant vers Itami, Stephy eut un sourire malicieux. 

—  Quoique j’aurais aussi un autre homme à mon tableau de chasse… Qui est ton ami, Masao ? 

—  Oh… laissez-moi vous présenter un ami venant du Japon, Itami Yuya. 

—  Du Japon ? Et parle-t-il notre langue ? demanda Stephy inquiète. 

—  Tout à fait Madame, répondit Yuya avec un sourire charmeur. À qui ai-je l’honneur de parler ? 





  

Le cœur de la vieille dame battit un peu plus fort. Pas que Masao soit à jeter, mais son ami était plus 

âgé et possédait les manières d’un homme comme elle en avait toujours rêvée. Elle lui adressa un sourire 

éclatant, étalant tout son dentier. 

—  Stephy Rice ! répondit d’une voix forte la jardinière en herbe. Dites jeune homme, fit Stephy en 

faisant signe à Itami de s’approcher. Vous ne seriez pas libre un de  ces soirs pour participer à une soirée 

de bridge ? Masao ne sait pas jouer, et j’ai beau essayer de lui enseigner cet art subtil, il ne comprend rien. 

Il ne sait que taper avec son bâton en bois… 

—  Bambou Madame Rice, sourit Masao amusé de voir Itami au petit soin avec la doyenne du parc. 

—  Oui, oui… et bien, je trouve votre art violent ! Le bridge est beaucoup plus pacifique… 

—  Vraiment ? Moi je me souviens d’une soirée où vous aviez failli assommer Monsieur Colson parce 

que vous l’aviez accusé de tricher. Il ne s’en est sorti que parce que j’ai empêché votre main de vouloir lui 

infliger d’horrible torture. 

—  Il avait  triché ! rouspéta Stephy contrariée à  présent. Je l’ai vu faire  son petit manège avec Ma-

dame  Douglas.  Ce  n’est  pas  parce  que  c’est  le  seul  homme  de  notre  cercle  que  je  vais  lui  permettre  de 

faire n’importe quoi ! Je suis sûr qu’ils se faisaient du pied sous la table…  

Se penchant sous le ton de la conspiration vers Itami, elle déclara d’un ton réprobateur. 

—  C’est un pervers qui se permet de draguer toutes les jupes qui passent, mais moi j’ai vu son ma-

nège… je ne me laisserais pas prendre ! 

—  Auriez-vous encore besoin d’aide, Madame Rice ? interrogea Masao gentiment. 

—  Non, non, ça va mon petit… Je pense que vous voulez faire visiter la ville à votre ami avant qu’il 

ne parte ? 

—  Oui, c’est exact… 

—  J’espère que j’aurais  encore l’occasion de vous voir, sourit séductrice Stephy en observant le  Ja-

ponais qui restait impassible devant ses regards langoureux. 

—  Cela dépendra de mon emploi du temps, Madame Rice. 

—  Oh j’espère alors sincèrement vous revoir. Masao, tu emmèneras ton ami ici encore parmi nous, 

n’est-ce pas ? 

—  Bien sûr, Madame Rice. 

Masao  faillit  éclater  de  rire,  en  voyant  le  regard  de  détresse  et  légèrement  menaçant  que  lui  envoya 

Itami. Après de dernières salutations, Masao quitta la vieille dame d’un dernier geste de la main. 

—  Ils sont tous comme cela ? 

—  Qui ? s’étonna Masao en se tournant vers l’acteur. 

—  Aussi… démonstratif ? 

Masao  éclata  de  rire,  et  lui  adressa  un  clin  d’œil.  Yuya  fondit  un  peu  plus.  La  jalousie  qui 

l’empoisonnait depuis quelques minutes se dissipait sous le regard chaleureux de Masao. 

—  Il faudra t’y faire, tutoya Masao s’en sans apercevoir. Ici, ce n’est pas comme chez nous. Les gens 

une fois que  tu les connais bien, sont plus ouverts, très sincères… je passe de très bons moments ici, un 

peu  comme  en  famille.  Tu  ne  trouves  pas  que  madame  Rice  est  charmante.  Elle  a  perdu  son  mari  il  y  a 

deux  ans  et  depuis,  elle  tente  de  dissimuler  sa  peine  comme  elle  le  peut.  J’ai  beaucoup  de  respect  pour 

elle…  

—  Tu joues au bridge ? chuchota Yuya en s’approchant inconsciemment. 

L’acteur  essaya  d’imaginer  Masao  entouré  d’un  cercle  de  vieilles  dames  vicieuses  et  d’un  autre 

homme âgé qui ne perdait rien au change. 

—  Oh j’ai essayé, mais j’avoue que ce jeu ne m’intéresse pas vraiment. Je préfère jouer aux échecs 

avec Dane. 

—  Dane ? fit Yuya en jetant un regard circonspect vers Masao qui le remarqua. 

—  Il a  exactement  soixante-six ans, précisa Masao. Et même si  je l’aime beaucoup, cela n’a rien à 

voir avec les sentiments que vous m’inspirez. 

Yuya  s’arrêta  et  observa  le  pâtissier  qui  s’était  arrêté  deux  pas  plus  loin.  Le  long  regard  qu’il  lui 

adressa  le  fit  frissonner.  Tout  cessa  d’exister  à  part  ce  regard  vert,  lourd  de  sous-entendus.  Itami 

s’approcha hypnotisé. Ils étaient face l’un à l’autre. Masao sentait ses doigts le brûler. S’il le pouvait, il 

embrasserait Itami. Qu’importe le lieu où ils se trouvaient, mais Yuya n’était pas  Monsieur tout le monde 

et certainement pas pour les mêmes raisons que la plupart des mortels. 

Les  sentiments  qu’il  éprouvait  s’épanouissaient  un  peu  plus  à  chaque  minute  qui  s’écoulait.  Itami 

n’était plus l’homme ironique et sûr de  lui qu’il avait rencontré quelques années plus tôt… et  encore,  à 





  

bien se l’avouer, dès qu’il avait vu l’acteur, il était sous son charme. Il l’avait toujours considéré comme 

un danger, c’était peut-être pourquoi il l’avait toujours rembarré. 

L’attraction  qu’il  éprouvait  à  présent…  jamais  il  ne  l’avait  ressenti  avec  une  telle  force.  Ce  visage 

tourné  vers  lui,  le  message  qu’il  y  lisait,  il  l’interprétait  comme  s’il  parcourait  un  livre  familier.  Itami 

Yuya lui faisait battre le cœur si intensément… Ils marchaient côte à côte, et il n’avait pas pu s’empêcher 

de le toucher durant ce court instant. S’il pouvait, Masao arrêterait le temps. 

—  Ishihara-san… vous vous égarez ! 

Surpris, Masao s’aperçut que ses doigts frôlaient la joue d’Itami. Comment cela pouvait-il être pos-

sible ? Se reculant d’un bloc, le jeune homme se déplaça de deux pas, et tourna le dos à l’acteur. Yuya, le 

souffle court, ne sut où il avait trouvé les ressources pour rompre le charme. Mais, le terrain était devenu 

trop glissant… qui plus est, ils  se trouvaient  dans un lieu public. Que  se serait-il passé, s’ils avaient été 

dans son appartement ? Masao se tourna d’un bloc vers lui, tout sourire, comme si rien ne s’était produit 

entre eux. 

—  Venez, Itami-sensei… j’ai d’autres choses à vous faire découvrir…  

C’est avec difficulté que Yuya suivit Masao. Tout son corps tremblait, et une fièvre inconnue embra-

sait ses sens. Pourtant, il rejoignit le pâtissier tout en prenant soin de laisser une distance raisonnable entre 

eux.  Ishihara  ne  fit  aucun  geste  pour  se  rapprocher  de  lui,  et  ses  mains  ne  frôlèrent  plus  les  siennes  au 

cours de leur promenade, à la grande déception d’Itami. 







  

Chapitre 7 





Installé devant son bureau, Matthew observait son téléphone avec circonspection. Devait-il se jeter à 

l’eau aujourd’hui ou bien reporter une nouvelle fois cet appel téléphonique ? Il ne savait plus trop en fait. 

Ses doigts agitaient nerveusement son stylo bille premier prix que sa fille de six ans lui avait offert pour 

son anniversaire, comme s’il s’agissait d’un véritable Mont Blanc. Et de ce fait, aux yeux de Matthew, il 

l’était devenu. 

Se répétant une énième fois son discours tout en observant le plafond lambrissé de son bureau, il res-

pira à plusieurs reprises. Puis, il jeta un coup d’œil à la grande horloge de cuisine fixée sur le mur près de 

la porte, et calcula le décalage horaire. Ogawa devait être debout… Ne trouvant plus de prétexte pour re-

culer, et encore moins d’excuses, Kanyon composa le numéro du Chef étoilé japonais. 

Le téléphone ne sonna pas longtemps, que la voix grave d’Ogawa se fit entendre. 

—  L’Hoshi International, Ogawa Naomi. 

—  Bonjour… je pense qu’il doit faire jour chez vous, sourit le Chef pâtissier américain. C’est Mat-

thew Kanyon. 

—  Ah, comme je suis heureux de vous entendre, cher ami. Je commençais à m’inquiéter de ne plus 

avoir de vos nouvelles dernièrement. 

—  Disons que nous sommes pas mal occupés. Nous avons restructuré toutes nos équipes récemment, 

et je n’ai pas pris le temps de vous donner de nouvelles. 

—  Restructuré ? s’étonna Naomi soudain agité par un mauvais pressentiment. 

—  Hum… Oui, en fait, j’ai inscrit quelques pâtissiers de notre établissement sur nos trois succursales 

pour le concours national afin de participer au concours international de pâtisserie. 

—  Ah ? Vous sentez-vous si fort que cela ? 

—  J’ai quelques jeunes talents prometteurs, approuva Matthew. 

—  Je vois…  

—  Hum… reprit Kanyon toujours mal à l’aise. 

Le silence après ce  je vois ne lui laissais présager rien de bon, puis se lança à l’eau. 

—  En fait, j’ai engagé Ishihara à ce concours. 

—  Pardon ? s’écria Naomi en se redressant brusquement oubliant toute retenue. 

—  Il est bon, même très, très bon ! Je ne pouvais pas laisser filer cette occasion… Prêtez-le-moi en-

core deux ans… 

—  Pas question ! s’énerva Naomi furieux, il devait rentrer cette année dans mon établissement. 

—  C’est une occasion en or… 

—  Il est hors de question que Masao reste encore deux ans aux États-Unis. Il doit rentrer au Japon. 

—  Ce n’est qu’un employé ! 

—  Pourquoi ne voulez-vous pas nous le rendre alors ? 

—  Parce que… Kanyon se mordit la lèvre et souffla exaspéré. 

—  Il compte beaucoup pour mon établissement, et surtout parce qu’il fait partie de ma famille. 

—  Qu’est-ce que vous me chantez là ? marmonna Matthew, alors que lui-même comprenait très bien 

pourquoi Ogawa le considérait de la sorte. Ses propres enfants ne cessaient de lui parler de Masao. 

—  Je n’ai pas à vous en donner les raisons, mais j’ai prêté Masao à Cavanese, à Cognaire et mainte-

nant à vous, et vous l’avez gardé le plus longtemps… maintenant, il rentre à la maison. 

—  Je ne peux pas le rendre maintenant… ils sont inscrits au concours national et… 

—  Vous pouvez vous en mordre les doigts. Il n’est pas question que je laisse Ishihara plus longtemps 

aux États-Unis ! 

—  Je ne peux pas ! Comment pourrais-je représenter à  nouveau si je déclare forfait sans  raison va-

lable. 

—  Changez de pâtissier. 

—  Un an… rien qu’une toute petite année, elle ne sera même pas complète… puisque le concours se 

passera en avril, supplia Matthew. 

—  Grosso modo onze mois…  

—  Ce n’est pas un an ! protesta Kanyon qui entrevoyait presque sa victoire. 

—  Vous chipotez surtout ! 





  

—  S’il vous plaît… si je le pouvais, je vous supplierais à genoux… 

—  Si vous le désirez tant, il va falloir que vous vous accordiez avec Shige. Elle se faisait une joie de 

le retrouver. Mais là, si je lui apprends qu’il ne rentre pas… Non, je veux qu’il rentre. 

—  Écoutez… Je vous dédommagerai comme il  se doit. Je vous prête  un de mes meilleurs  ouvriers 

durant l’absence d’Ishihara en compensation. 

—  Alors que vos équipes travaillent déjà en flux tendu ? ironisa Naomi, ne me faites pas rire. 

—  Écoutez… juste quelques petits mois et… 

—  S’il remporte la coupe, que comptez-vous faire ? 

—  Je… je vous le renverrai quoiqu’il arrive. 

—  Que ferez-vous au concours international ? 

—  Je  trouverai…  quelqu’un  pour  le  remplacer. Je  vous  promets  de  vous  le  renvoyer. Dois-je  vous 

supplier réellement pour que vous me laissiez encore quelques mois ? Il devait rentrer pour Noël… cela ne 

fait que quatre petits mois supplémentaire… 

—  Qu’a-t-il répondu ? 

—  Pour être honnête, je l’ai mis devant le fait accompli, répondit sans scrupule et honnêtement Ka-

nyon. 

—  Merde ! 

—  J’aime lorsque vous vous lâchez Chef ! 

—  Si je t’avais devant moi, je te jure que je te ferai la peau sans hésitation Matthew ! 

Si le Chef le tutoyait, c’était bon. Se détendant enfin, Matthew se renversa sur son siège. 

  Par contre, je veux que tu m’envoies un de tes ouvriers comme tu me l’as si gentiment proposé. 

—  Mais… 

—  C’est ça, ou bien c’est non. 

—  Bon... t’as gagné. 

—  Comme si c’était moi qui avais gagné, maugréa Naomi. Mais sache que je ne veux pas patienter 

au-delà d’avril… Tu te débrouilles comme tu veux, mais à la fin du concours, il fait ses valises et rentre au 

Palace. 

—  Ok… Naomi… 

—  Hum ? 

Kanyon hésita, et finalement se rétracta. Comment faire partager le sentiment diffus qui l’agitait dès 

qu’Ishihara se trouvait à proximité de lui ? Comme quelqu’un de sa famille ? Non, il passerait pour un fou. 

Il abrégea la conversation et resta longuement à observer son téléphone fixe. Pour lui, Ishihara Masao 

était comme un frère… plus jeune certes. Dès qu’il avait été en sa présence, à l’ambassade des États-Unis, 

il avait éprouvé ce courant si particulier qui lui arrivait parfois d’éprouver pour de parfaits étrangers, mais 

pas aussi vivement. L’énigme Ishihara…  



. 



Fixant Ishihara depuis cinq petites minutes sans que le pâtissier ne s’en aperçoive, Yuya songea que 

sa journée avait encore dû le fatiguer. Pourtant, il continuait à lui désigner les pâtisseries alignées derrière 

un  comptoir  rétro  des  années  cinquante.  Il  ne  s’en  lassait  pas,  Masao  ressemblait  à  un  enfant  devant  un 

arbre de Noël. 

L’acteur n’hésitait plus à faire ses comparaisons. Cela faisait une quinzaine de jours qu’ils se voyaient 

chaque jour… le pâtissier le surprenait à chaque fois. Ils avaient visité le  Bronx,  Brooklyn, Upper Street, et 

des parcs par milliers, des églises où Masao se recueillait discrètement au passage, et avait participé à un 

barbecue  avec les ami(e)s du jeune homme, avec le son des guitares et des chants Catalan, Ukrainien ou 

Irlandais en bruit de fond. 

Ses chaussures finiraient usées d’ici la fin du mois. Aujourd’hui, ils s’étaient baladés sans but, Masao 

le régalant d’anecdotes croustillantes sur la population new-yorkaise. Tout cela aurait pu paraître merveil-

leux… mais… car il y en avait un et de taille… 

Le jeune homme ne tentait strictement rien sur sa personne, et jamais il ne lui avait offert une de ses 

pâtisseries. Pourtant, il lui avait présenté des souvenirs divers de leurs balades, entre les statues kitch de la 

statue de la liberté, des livres chinés sur des pièces connues du monde occidental, même un éventail japo-

nais… Yuya pourrait ouvrir un coffre à trésor bientôt. 

Fasciné d’être choyé, jamais il ne sortait le moindre argent… ou bien parce que l’acteur se laissait en-

traîner sur un sentier inconnu, incapable de prévoir à l’avance la moindre sortie ? 





  

Il ne s’était jamais senti aussi bien de toute son existence. Jusqu’à présent, il était l’instigateur de tout 

avec  ses  conquêtes,  mais  ici…  Ishihara  avait  le  chic  pour  lui  donner  l’impression  d’être  spécial.  Mais 

peut-être qu’il ne l’aimait plus ? Pourtant ses roses... Il voulait tellement en avoir le cœur net. 

Yuya s’installa sur la banquette en cuir rembourrée, et posa ses mains croisées sur le formica étince-

lant  de  la  table,  attendant  le  retour  de  son  chevalier  servant,  encombré  d’un  plateau  où  d’appétissantes 

pâtisseries trônaient. 

—  Pourquoi est-ce que vous jouez au serveur… 

—  Moi ? 

—  Qui d’autre ? demanda narquois Yuya. 

—  Leur  personnel  est  débordé,  je  n’avais  pas  envie  d’attendre  et…  c’est  une  mauvaise  habitude, 

avoua Masao mécontent. 

—  Ce n’est rien… asseyez-vous et restez en place. Cessez de me fuir pour une fois. 

Surpris le jeune homme leva les yeux vers Itami qui le fixait intensément. 

—  De quoi me parlez-vous ? questionna Masao en cherchant ses cigarettes inconsciemment. 

—  Je les ai ! 

—  Pardon ? 

Voyant l’incompréhension sur les traits de son guide, Yuya sortit le paquet de cigarettes de Masao. 

—  Vous n’avez pas besoin de cela… et cessez de vous cacher derrière un écran de fumée, lorsque les 

questions vous gênent. 

—  Comment vous êtes-vous… 

—  Répondez-moi sincèrement… Pourquoi me fuyez-vous à présent ? N’étiez-vous pas sincère ? 

Le pâtissier se tenait face à l’acteur qui lui adressa un sourire moqueur. 

—  Je  vais  retourner  travailler  d’ici  deux  semaines,  et  vous  n’avez  rien  entreprit,  rien  déclarer…  Je 

vois toutes vos intentions, mais je suis curieux… Pourquoi ? 

Yuya  fronça  les  sourcils.  Son  cœur  battait  comme  un  fou  de  la  peur  d’être  déçu,  il  était  passé  à 

l’impatience  de  démarrer  une  relation  sérieuse.  Ishihara  lui  convenait  en  tout  point…  Alors,  pourquoi 

perdre encore du temps ? Un sourire se forma sur les lèvres de Masao, ce qui l’agaça prodigieusement. 

—  Ceci n’est pas un jeu… 

—  Je suis de votre avis Itami-sensei… Je ne voulais pas vous brusquer, car vous ne sembliez pas à 

votre aise. Je voulais vous faire découvrir ma vraie personnalité, pas celle que vous aviez idéalisée durant 

toutes ces années. Oui, Ujiteru m’a tout dit, hocha de la tête Masao en voyant l’air hagard et interrogatif de 

l’acteur. 

—  Le salaud ! murmura Yuya grincheux. 

—  J’ai aussi de mauvais côtés Itami-sensei. Mais, je ne pourrai vous les montrer que si nous avions 

une réelle relation. 

—  Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? 

—  Parce que je suis aussi très nerveux Itami-sensei, reconnu Masao. Je n’ai pas été aussi amoureux 

depuis des années… et… et c’était de Rei-san. Je n’en garde pas un très bon souvenir, termina Masao qui 

s’obscurcit aux souvenirs qui le hantait encore. 

—  Ne me comparez jamais à ce type ! reprocha Itami soudainement crispé. 

—  Je ne vous compare pas, mais que feriez-vous si l’homme que vous aimiez tentait de vous tuer à 

plusieurs reprises ? Que feriez-vous si vous vous aperceviez qu’il abuse de votre sœur… 

—  Il n’abuse… 

—  J’ai  vu  sa  chambre  voyez-vous…  Toutes…  enfin  bref,  je  sais  de  quoi  je  parle  lorsque  j’affirme 

que Rei est un détraqué… 

—  Pourquoi me parlez-vous de lui ? 

—  Parce que c’est important. Donnez-moi mes cigarettes, s’il vous plait Itami-sensei. 

—  Il est interdit de fumer… 

—  Je le sais ! répliqua sombrement Masao. Combien je le sais… mais si vous voulez connaître mon 

état  d’esprit  à  l’heure  actuelle,  j’ai  besoin  de  vous  parler  de  cette  relation.  Vous  êtes  un  artiste  reconnu 

Itami-sensei, je ne prends pas non plus cette donnée à la légère. 

—  Vous m’agacez Ishihara-san…  

Les deux hommes se défiaient du regard. Mais Masao sursauta lorsque les doigts d’Itami effleurèrent 

les siens au-dessus de la table. 

—  Idiots… Nous sommes des idiots. Je vous aime Ishihara-san… depuis si longtemps que la mélan-

colie me guette à chaque fois que je ferme la porte derrière vous. Je ne veux plus être en manque de vos 





  

absences. Je ne suis pas doué pour les moyens détournés, tout ce que je voudrais actuellement c’est que 

vous m’embrassiez, que vous me fassiez oublier combien votre présence m’est indispensable lorsque vous 

vous éloignez aux petites heures de la nuit. 

Masao fixait Yuya avec intensité. Sa respiration s’était faite plus rapide, quelque chose d’intangible se 

propagea dans l’atmosphère. Le monde cessa d’exister pour Masao, comme s’il était projeté très loin en 

arrière,  comme  s’il  revivait  quelque  chose  qu’il  avait  déjà  vécu  précédemment.  Un  certain  désespoir  le 

gagna, incompréhensible devant la déclaration d’Itami. Masao eut peur de perdre Yuya Itami. Son obses-

sion pour ses cigarettes disparue ; le monde autour de lui s’atténua, les sons, les conversations, le lieu, il 

ne restait plus que les yeux chaleureux d’Itami. Une de ses mains caressa la joue légèrement rugueuse de 

l’acteur. Quelque chose d’intemporel, hors du temps, le toucha en plein cœur. 

—   Tu  m’as  tellement  manqué…  Ne  disparais  plus  comme  tu  l’as  fait.  Je  te  promets  de  toujours  te 

 protéger, de t’aimer comme jamais je ne l’ai fait auparavant, mais ne me laisse plus seul, la vie sans  toi 

 n’a aucune saveur, chuchota Masao désespéré, incapable de repousser la peine qui l’envahissait. 

Yuya  plissa  les  yeux  et  observa  son  interlocuteur.  L’attitude  de  Masao  avait  changé,  ses  gestes  qui 

même s’ils étaient toujours posés, voyaient une grâce qu’il n’avait jamais laissé apparaître. Sa manière de 

se tenir, d’être lui était étrangère, et pourtant… Yuya  la reconnaissait ! Un nom lui effleura l’esprit, mais 

il fut incapable de le déchiffrer. Son cœur battait à toute allure… Yuya savait que Masao ne lui parlait pas 

de leur séparation d’il y a trois ans, mais d’autre chose… quelque chose en commun…  

Un coup porté à côté d’eux sur la table attira leurs attentions. Les deux hommes se tournèrent dans un 

même geste vers l’intrus, qui s’avérait être un serveur. 

—  Excusez-moi Messieurs, mais pourriez-vous être plus discrets ? 

Masao s’aperçut qu’il tenait une des mains d’Itami dans la sienne, et que l’autre caressait son visage. 

Il se recula instantanément et s’excusa. Yuya eut l’impression d’avoir froid, et que quelque chose de très 

important avait été interrompu. Il en aurait cogné son poing sur la table de contrariété, mais se contenta de 

prendre  une  pause  décontractée,  ignorant  superbement  tous  les  regards  inconnus  qui  les  fixaient  comme 

des bêtes de foire. 

—  Je suis désolé Itami-sensei, si vous le désirez, nous pourrions quitter ce salon de thé et… 

—  Hors de question ! Si vous m’avez amené ici, c’est parce que vous aimez cet endroit et je compte 

bien en profiter. 

—  Mais… balbutia Masao. 

—  Ishihara-san… j’ai bien l’intention de goûter à ces pâtisseries bien que je préfèrerai savourer les 

vôtres. Pourquoi ne voulez-vous pas me faire déguster vos créations ? 

—  Vous accepteriez ? s’étonna Masao. 

—  Je n’attends que cela, avoua Itami. 

Masao eut un petit sourire avant de plonger sa petite cuillère dans un bavarois à la framboise. 

—  Quelle est votre pâtisserie favorite ? demanda Masao à voix basse. 

—  La forêt noire. 

—  Très bien, alors je vous invite à dîner chez  moi demain soir… par  contre, je devrai vous laisser 

avant onze heures. 

La tension monta à nouveau inexorablement entre eux. 

—  À quelle heure dois-je arriver ? 

—  Dix-huit heures trente ? 

—  Très bien… et si… et si nous sortions. Je crois que notre présence déplaît  de plus en plus forte-

ment aux propriétaires des lieux. 

Masao observa à nouveau autour de lui pour constater qu’effectivement, de nombreux regards hostiles 

convergeaient vers eux. 

—  Allons-y ! 

Les deux hommes se levèrent et se fondirent dans la foule qui se pressait sur les trottoirs. Yuya eut un 

sourire en  constatant que le dos  de la main de Masao rencontrait souvent le sien, s’il osait… il glisserait 

ses doigts entre les siens, et c’est ce qu’il fit sous une impulsion après avoir vu un couple gay qui faisait la 

même  chose  à  deux  pas  d’eux.  Ishihara  le  repousserait  sûrement,  il  était  si  politiquement  correct,  mais 

contre toute attente ses doigts enlacèrent les siens. Un sourire se dessina sur les lèvres d’Itami. 

Le  soleil lui parut plus éclatant, tout comme les couleurs de la ville. Son cœur battait comme celui 

d’un collégien, une envie de rire, de chanter ou de déclamer des vers lui traversait l’esprit. Que lui arrivait-

il encore ? Il avait l’impression de vivre le plus beau jour de sa vie…  





  

Bien  plus  tard  seul  dans  sa  grande  maison,  Yuya  se  remémora  la  déclaration  faite  par  Ishihara  et  il 

s’aperçut que ce dernier ne s’était pas exprimé ni en japonais, ni en anglais… et pourtant, il l’avait com-

pris !  L’acteur  se  figea  au  milieu  de  son  salon,  et  son  regard  rencontra  le  mur  où  s’affichait  l’heure.  Le 

jeune  homme  devait  travailler  à  présent.  Quelle  étrange  conversation,  son  cœur,  non  bien  plus  que  cela, 

son  âme  vibrait  comme  jamais  auparavant  dans  toute  son  existence,  Ishihara  était,  est  et  sera  son  plus 

grand amour, ne supportant aucune comparaison avec une autre relation. 

L’acteur s’assit sur un fauteuil et ne sut si cela était une bonne ou une mauvaise nouvelle, mais quoi 

qu'il en soit, il ne pouvait plus reculer à présent ! 







  

Chapitre 8 



Une sensation de froid parcourut le dos de Rin qui remonta son édredon sur ses épaules.  Lentement, 

elle ouvrit les yeux et observa les murs de sa chambre qui lui servait de refuge pour le moment. Immédia-

tement, son cerveau lui envoya l’image du grand bureau de Shige Ogawa. Elle allait annoncer sa démis-

sion. Sa gorge se noua et une soudaine nausée la fit sortir de son lit comme un diable de sa boîte. 

Échevelée, elle fit face à sa mère, inquiète de la voir si pâle en quittant le seuil de la salle de bain. 

—  Tu ne veux pas repousser ton rendez-vous ? 

La main d’Akane caressa le visage défait de sa fille. Rin eut un petit sourire forcé et secoua la tête. 

—  Non, il faut que j’y aille… vraiment. Ne t’inquiète pas. Papa va m’accompagner. 

—  Oui. Il va t’attendre. 

—  Je n’en aurai pas pour très longtemps normalement. 

—  Tu passeras dire au revoir à tes collègues avant de partir ? 

—  J’aimerai saluer certaines personnes avant de… de quitter tout ça, oui. 

—  Tu es sûre de n’avoir aucun regret Rin ? interrogea Akane toujours soucieuse. 

Sa fille avait beau lui dire qu’il s’agissait de son choix, elle se souvenait avec quelle ferveur Rin par-

lait de son métier. Mais élever seule un enfant, dans les conditions dans lesquelles elle vivait, c’était im-

possible. Ce Rei paraissait trop effrayant pour laisser sa fille seule. 

—  Ne t’inquiète pas maman, tout ira bien. 

La  jeune  femme  se  pencha  et  embrassa  le  front  de  sa  mère  et  quitta  le  couloir  pour  regagner  sa 

chambre. Ses jambes ressemblaient à du coton, son cerveau refusait obstinément de fonctionner. Tout  ce 

qu’elle attendait à présent c’était de terminer sa journée, alors qu’elle ne faisait qu’à peine de commencer. 

Au bout d’une heure, elle rejoignit son père qui l’attendait dans la voiture familiale. Ienobo regardait 

la route, visiblement très concentré sur son objectif du jour, protéger sa fille. C’est en silence que le véhi-

cule  roula  sur  l’asphalte.  Les  yeux  de  Rin  observaient  le  ciel,  qui  était  aussi  gris  que  son  humeur.  Elle 

ressentait l’humidité ambiante depuis son réveil. Est-ce parce qu’elle se savait enceinte qu’elle ressentait 

les infimes changements météo ? 

La boule qui grandissait au creux de son estomac l’énervait autant qu’elle exprimait le stress accumu-

lé les jours précédents. Son déménagement s’était fait discrètement… d’autant qu’elle avait su par le voi-

sinage que Nanashi avait cherché à forcer sa porte. Depuis, l’angoisse la rongeait. La présence de son père 

la rassurait au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer, et pas que lui, Ujiteru se faisait plus présent éga-

lement. 

Son frère aîné était venu la voir, et l’avait pris dans ses bras sans un mot. Pas une question, pas un re-

proche  et  Rin  trouvait  cela  injuste.  Sa  famille  la  gâtait  beaucoup  trop.  C’est  avec  confiance  qu’elle 

s’avança dans le Palace alors que son père se dirigeait vers le bar. Rin remarqua la surprise du personnel 

qui ne s’attendait pas à la voir un jour de congés. 

Sa  main  frappa  fermement  contre  le  battant  en  bois  de  la  porte  de  la  direction.  Rin  avait  regardé 

l’heure  qu’affichait  sa  montre  à  son  poignet  avant  d’esquisser  le  moindre  mouvement.  Elle  voulait  être 

pile à l’heure. 

—  Entrez ! 

Rin poussa le battant avec assurance, bien loin de la ressentir, son cœur allait exploser sous l’émotion. 

Le  regard  de  la  jeune  femme  s’arrondit  en  voyant  non  seulement  Shige  Ogawa,  mais  également  Naomi 

son mari, qui se leva et lui désigna le grand siège à côté du sien. 

—  Installez-vous, Ishihara-san. 

C’est  avec  difficulté  que  l’hôtesse  d’accueil  s’avança  et  son  soupir  de  soulagement  dû  être  audible 

lorsqu’elle s’assit sur le bord de son fauteuil. 

—  Nous n’allons pas vous manger, Ishihara-san, commença le Chef. 

—  Non… non… loin de moi cette idée, répliqua Rin sur la défensive. 

Ogawa Shige toussota, attirant à elle l’attention de son mari et de son employée. 

—  Pour que vous demandiez un rendez-vous en dehors de vos jours de  travail,  c’est qu’il s’agit de 

quelque chose d’important pour vous ? 

—  Oui… Voilà. 

Sortant  de  son  sac  une  enveloppe  soigneusement  pliée,  Rin  la  posa  devant  Shige  qui  observa  le  pli 

sans broncher, sans esquisser le moindre geste pour la prendre. Shige lut  Lettre de démission. 





  

—  Je suppose que votre décision est mûrie. 

—  Oui, Ogawa-san. 

—  Rien ne vous retiendra chez nous ? 

—  Comme je vous l’explique dans cette lettre, je suis enceinte et… 

—  Enceinte ? 

Ogawa Shige avait sursauté à l’annonce de l’événement. 

—  Oui, de pratiquement quatre mois à présent. Je l’ai su très récemment. Et j’ai quelques soucis per-

sonnels à régler. Je dois déménager chez mes parents, et je dois vous quitter à contrecœur. 

—  Pourquoi ne pas nous laisser nous occuper de vous trouver un logement ici et vous permettre de… 

—  Non, je vous remercie Ogawa-san, coupa Rin à présent sûre d’elle, si je reste ici je serai en danger, 

et mon bébé aussi. Je dois retourner auprès de mes parents, mon père sera en mesure de nous protéger. 

—  Protéger ? Danger ? Que se passe-t-il ? demanda Naomi intrigué par les paroles de son employée 

qu’il ne connaissait pas si craintive. 

Dans sa tête il rectifia le tir, il ne la connaissait pas beaucoup. Rin s’aperçut de son erreur… Plongée 

dans ses préoccupations, elle voulait en finir vite et voilà qu’elle gâchait tout par la précipitation. 

—  Je ne voulais pas dire cela… en fait, ma grossesse ne se présente pas très bien et mon médecin me 

recommande de me reposer. Ce qui était vrai, songea-t-elle. Je ne me vois pas faire des allers-retours et si 

j’ai besoin d’aide, je pense que mes parents seront les plus à même de prendre soin de moi. 

—  Et le père ? ne put s’empêcher de s’exclamer Naomi qui ne se voyait pas être mis de côté de cette 

manière. 

Rin leva les yeux vers son patron et son regard se fit traqué. Évoqué Nanashi aussi ouvertement en sa-

chant qu’il n’était pas au courant. Cela elle n’avait pas songé à en parler avec ses patrons. Shige remarqua 

immédiatement la détresse de Rin et toussota légèrement. 

—  Nous n’avons pas besoin de connaître ce détail intime. Ceci n’est pas notre problème, Naomi. 

—  Excusez-moi,  Ishihara-san.  Ma  surprise  me  fait  me  poser  beaucoup  de  questions.  Vous  donnez 

l’impression de fuir, c’est quelque peu inquiétant… 

Naomi ne put s’empêcher de faire le rapprochement entre Masao et sa sœur. Leur discussion dans ce 

même  bureau  où  le  jeune  homme  paraissait  désemparé  et  aux  abois.  Ce  même  sentiment  de  malaise  le 

submergea. Quelle menace planait sur  la famille  Ishihara ?  La vision fugitive du  visage de Naito-san lui 

revint brièvement en mémoire, ce qui le poussa à dire sans que lui-même réfléchisse. 

—  Si vous aviez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous le demander. Quoi que cela puisse 

être. Si vous me dites qu’il ne faut pas vous poser de questions… je n’en poserai aucune. 

Rin ouvrit de grands yeux, tout comme sa femme. Naomi crut bon de s’expliquer devant les regards 

stupéfaits de son employé et de son épouse. 

—  C’est juste un pressentiment. 

—  Naomi ! s’exclama Shige. Qu’est-ce que tu racontes ? 

Voyant le malaise de Rin, il se leva et se dirigea vers un mur  où il prit appui nonchalamment, le re-

gard lointain. 

—  Ne faites pas attention à moi… 

Un petit silence s’installa, visiblement le Chef cuisinier ne s’étalerait pas plus sur ses derniers mots. 

Shige reprit devant le mutisme de son mari. 

—  Nous ne pouvons pas aller contre votre volonté, et si cela en va de votre santé ainsi que celle de 

votre bébé, nous ne pouvons que nous incliner. Sachez tout de même que votre travail est très apprécié par 

Aizawa-san qui vous porte en haute estime. Votre départ va être un coup très dur pour lui, il plaçait beau-

coup d’espoir en vous. 

Rin rougit de se  savoir si  appréciée de  l’homme qu’elle admirait depuis  toujours à l’Hoshi. Le con-

cierge  dégageait  une  telle  aura  de  distinction,  de  sérénité  et  de  compétence.  Sa  gorge  se  noua  sous 

l’émotion, être reconnue par un tel homme… Rin eut envie de pleurer. 

Elle  détesta  Nanashi  Rei  et  surtout  elle-même.  Comment  avait-elle  gâché  son  avenir  et  les  relations 

avec sa propre famille pour un homme qui n’en valait pas la peine ? Ce monstre d’égoïsme et manipula-

teur à ses heures ! Elle saurait faire face… avec l’aide de toute sa famille. 

Lorsqu’elle quitta le bureau, Rin eut un goût amer dans la bouche. Les paroles de sa patronne avaient 

été rassurantes et pleines de bonté, ce à quoi elle ne s’était absolument pas attendue. Ogawa Shige parais-

sait si froide ! Par contre son mari qui était beaucoup plus expressif, était resté étrangement silencieux. Rin 

prit la décision d’annoncer la nouvelle et ses excuses à Aizawa-san, il était son mentor après tout. 

Shige se leva de sa chaise, et se plaça devant son mari, lui prenant son visage entre les mains. 





  

—  Que t’arrive-t-il chéri ? 

Ses doigts se perdirent dans les mèches poivres et sel de son homme. 

—  Cet entretien ne t’a pas fait penser au départ de Masao ? Cette espèce de menace qui semble planer 

au-dessus d’eux, j’ai eu l’impression… 

—  Je n’y ai pas pensé ! coupa Shige ébahie par la comparaison. Mais maintenant que tu le dis… oui, 

ils ont le même regard traqué. Que se passe-t-il dans cette famille ? 

—  Je n’ai pas l’impression que nous verrons revenir de sitôt Masao, enfin s’il revient un jour parmi 

nous. Je crois que nous devrions faire une croix sur son retour. 

—  Tu es sûr, Naomi ? surprise par cette décision soudaine. 

—  Si Masao avait eu envie de revenir parmi nous, il l’aurait fait et n’aurait pas accepté ce concours. 

Rends-toi  compte  qu’il  sera  absent  encore  deux  ans…  Matthew  a  beau  dire  ce  qu’il  veut,  je  le  connais 

suffisamment pour savoir qu’il ne le lâchera pas comme ça. Et puis, s’il a un petit ami… 

—  Pourquoi  n’est-il  pas  tombé  amoureux  d’un  japonais ?  demanda  lasse  Shige.  Je  pense  que  tu  as 

raison et puis s’il revenait… il n’est pas dit qu’il compte revenir dans   notre palace. Nous l’avons tout de 

même licencié. Pense à prévenir Eisen… 

—  Il forme déjà un autre apprenti, il s’est résigné depuis plus longtemps que nous tu sais. 

Le couple resta silencieux, chacun restant plongé dans ses réflexions. 



. 



Le plateau retenait son souffle et la caméra ne laissait échapper aucun des gestes des acteurs qui ter-

minaient une scène sur un extérieur, luttant contre une brise fraîche. Lorsque le mot «  Coupez ! » retentit, 

la script se précipita pour prendre ses mesures et les techniciens s’affairèrent, transformant le lieu en une 

ruche bourdonnante. Nanashi quitta rapidement les lieux une fois qu’on lui en donna l’autorisation. 

Son  humeur  était  exécrable  et  même  s’il  tentait  de  le  cacher,  il  était  visible  que  ses  efforts  étaient 

vains.  Regagnant  sa  caravane,  il  ignora  Adashi  Hirotaka  qui  l’agaçait  profondément  avec  ses  conseils. 

C’était bon, il n’était plus un novice à présent ! Il entra dans son havre de paix, son regard se posant im-

médiatement sur son portable qui clignotait. Un message d’Asano l’attendait. Tout en retirant sa veste, il 

appuya sur la touche rappel et écouta les longs bips, jusqu’à entendre la voix calme de son détective. 

—  Asano ? 

—  Ah ! Rei-san… je suis heureux que vous me téléphoniez. J’ai l’adresse de votre ex-compagne… 

—  Compagne ! coupa sèchement l’acteur. 

—  Oui compagne… répéta docilement le détective. Elle se trouve actuellement chez son père. Je ne 

sais pas si vous avez de quoi noter. 

—  Je ne comprends pas comment vous avez mis autant de temps à le découvrir. 

—  Oh l’information, je l’ai depuis un petit moment, mais je voulais vérifier autre chose avant de vous 

contacter. 

—  Autre chose ? 

—  Saviez-vous qu’Ishihara Rin était enceinte ? 

—  Pardon ? 

Nanashi s’assit sur son lit, les jambes sciées et fixait le mur de sa caravane d’un regard vide. 

—  Qu’avez-vous dit ? 

—  Elle est enceinte de bientôt quatre mois… 

—  Ce n’est pas possible ! 

—  J’ai  vérifié  les  papiers  la  concernant  auprès  de  son  gynécologue.  J’ai  été  très  surpris  de  la  voir 

quitter la clinique, alors je me suis renseigné auprès du personnel en prétextant une excuse bidon. 

—  Quatre mois ? Vous en êtes sûr ? 

—  Je pense que cela pourrait  être une des raisons qui  l’aurait poussé à  vous quitter, si vous voulez 

mon avis. 

—  Elle ne m’a pas quitté ! Il n’y a que moi qui décide de la fin d’une relation et non pas une petite 

pimbêche dans son genre… et c’est d’autant plus vrai qu’elle porte  mon enfant !  

Un sourire torve se forma sur les lèvres de l’acteur, et ses yeux devinrent un peu plus brillants. Il allait 

à nouveau être papa ! Cette nouvelle le remplit de joie. Il songea soudain que ce petit être serait du même 

sang  que  Masao…  peut-être  aurait-il  les  mêmes  yeux  que  son  seul  amour ?  Une  de  ses  mains  se  posa 

contre son cœur. C’était comme si… comme si le destin leur  donnait une nouvelle chance de se rappro-

cher ! Oui, c’était cela… Masao allait revenir dans sa vie et ensemble ils formeraient une famille. 





  

—  M’écoutez-vous Rei-san ? 

La voix du détective qui criait presque le fit sursauter, le faisant redescendre brutalement du rêve qu’il 

faisait éveiller. 

—  Vous disiez ? demanda Nanashi d’une voix lointaine. 

—  Je me suis renseigné sur Ishihara Masao et mis à part son frère et son père, personne ne rentre dans 

le cercle de cette famille, mis à part quelques personnes dont je n’ai pas réussi à obtenir l’identité. 

—  Que voulez-vous dire ? 

—  Ishihara Ienobo est professeur de kendo et il a de nombreux élèves, toutefois… j’ai remarqué des 

individus qui n’avaient absolument rien à voir avec les disciples du Maître. Ils n’ont rien à voir avec des 

gens du peuple…  

—  Pardon ? Ne me dites pas qu’il s’agit de la famille de l’empereur, éclata de rire Nanashi. 

—  Non… ils ressemblent à des  Caucasiens, mais tous portent des vêtements  traditionnels japonais. 

J’ai photographié leur Mon13 pour faire des recherches, mais jusqu’ici je ne suis pas parvenu à identifier 

leur clan. 

—  Étrange, effectivement…  

—  Je vais continuer mes recherches et vous préviens dès que j’en sais un peu plus à leur sujet ou sur 

Ishihara Masao. 

—  Faites-moi un rapport sur leurs habitudes. Je veux pouvoir contacter Ishihara Rin en toute tranquil-

lité. Inutile de s’encombrer de la famille, cette grossesse ne concerne que nous. Je suis si heureux. 

—  Je vous présente toutes mes félicitations, paru sourire le détective. 

Après avoir  noté  la  nouvelle  adresse de Rin  et  aussi  récupéré  son nouveau numéro de portable, Na-

nashi raccrocha, le visage sombre.  Ainsi, il allait être père… et la mère de son enfant refusait de le voir. 

Cet enfant, il le voulait aussi !  Lui et Masao  à présent avaient un point commun et hors de question que 

cette imbécile se mette en travers de ses projets ! 

D’abord rassembler ses idées pour agir méthodiquement… un sourire sadique se forma sur les lèvres 

de Nanashi qui finit de se déshabiller. Oui, il devait agir de telle sorte que Rin et son enfant ne puissent lui 

échapper… et retrouver Masao. Maintenant, il ne s’inquiétait plus… le grand frère viendrait au chevet de 

sa petite sœur, connaissant Ishihara comme il le connaissait, le pâtissier ne pourrait pas s’en empêcher et il 

serait là pour l’accueillir ! Un petit rire bref retentit dans la caravane, avant que le lieu ne redevienne si-

lencieux. 



. 



La nuit se fit plus sombre, rendant les lumières lointaines de la ville plus éclatante encore. Un homme 

se  tenait  immobile  sur  le  bord  d’une  corniche  observant  le  lointain  d’un  air  absent,  insensible  à  ce  qui 

l’entourait. Ses longs cheveux volaient au vent, pour une fois libre du catogan qui les emprisonnait la plu-

part du temps. 

—  Bien compris père…  

—  Nous comptons sur toi, mon fils, fit son correspondant. Nous avons presque rassemblé tous les an-

ciens oblats mineurs, nous nous devons de protéger tous les originels du mieux que nous le pouvons. J’ai 

prévenu la Chimera au sujet de ta cible… Elle ne devrait pas tarder à envoyer Aderistos, ou au pire… tu 

pourrais également te charger de cette partie de cette mission, après tout vous avez été proche… 

—  La seule âme que je veuille sauver n’est toujours pas revenue d’entre les morts. Je refuse de pro-

céder à la transformation d’un avatar si ce n’est pas «  lui ». Mais quels que soient mes efforts, je ne pour-

rais  pas  fixer  son  âme  tout  comme  toi  tu  en  serais  incapable…  Ce  ne  sera  pas  moi  qui…  enfin  passons, 

imagine que tu doives le faire pour une autre personne autre que Micaël… comment réagirais-tu, père ? 

—  … 

—  Laisse-moi le protéger… enfin, les protéger à présent. 

—  Très bien… De mon côté, je m’occupe du clan Oda. Apparemment, les choses bougent ici et tout 

cela ne se présente pas très bien. 

—  Soyez vigilant… 

—  Laisse-moi m’occuper de mes affaires, et sois attentif de ton côté. À très bientôt… Eniah. 



13 Mon : blason familial japonais. 





  

Ce dernier raccrocha, restant immobile un long moment à observer les lieux où il se trouvait. Comme 

il était étrange d’entendre son vrai prénom, presque plus personne ne l’utilisait. Son esprit se tourna vers 

Valrian avec qui il avait rendez-vous dans une petite heure. Ressentait-il la même chose ? C’était le genre 

de conversation futile qu’ils n’avaient jamais abordé au cours des siècles. 









  

Chapitre 9 



Masao terminait les préparatifs dans la cuisine avant  l’arrivée d’Itami. Une bonne odeur  s’échappait 

de ses fenêtres qui étaient grandes ouvertes. Le vent léger de cette fin d’après-midi printanière agitait les 

rideaux. Masao terminait de mettre ses bouchées au four lorsque son portable sonna. D’un geste absent il 

répondit. 

—  Masao Ishihara… 

—  C’est Rin. 

Masao se figea. Rin ? Impossible et pourtant… 

—  Rin ? reprit le pâtissier à voix basse sans vraiment en croire ses oreilles. 

—  Grand frère ? répondit la jeune femme visiblement gênée. 

—  Je suis désolé. Je… je suis si surpris de t’entendre. 

—  J’ai demandé  à Ujiteru de se taire  jusqu’ici,  parce que je voulais régler certains problèmes moi-

même avant… de t’appeler. Je ne te dérange pas ? 

—  Non, pas du tout, le rassura Masao. Tu as des problèmes ? 

—  Rei Nanashi. 

La sonnette de la porte d’entrée retentit, coupant le lourd silence qui s’était installé. Cette interruption 

sortit Masao de  sa  transe.  Il  se  rendit mécaniquement à la porte d’entrée,  toujours abasourdi d’avoir  une 

conversation avec sa sœur. 

—  Masao… je suis enceinte. 

Le jeune homme qui ouvrit la porte en restant bouche bée et observa Yuya  Itami d’un air complète-

ment désespéré et hébété. Le jeune homme se recula pour laisser entrer l’acteur qui le dévisageait interro-

gateur. Masao reprit sa conversation 

—  Depuis quand ? Où es-tu ? Que… 

—  Calme-toi, je suis retournée chez les parents, papa et Ujiteru me protègent. Et j’ai rompu tous les 

liens avec Rei. Actuellement, je suis enceinte de quatre mois… Je suis désolé Masao de t’appeler comme 

ça, comme je le fais. Je m’excuse de ne pas t’avoir cru, mais… mais c’était comme si je ne pouvais pas 

l’admettre. J’étais vraiment amoureuse de lui, tu comprends ? 

—  Oui, je comprends Rin. Ne t’inquiète pas… et arrête de pleurer s’il te plaît. 

Masao qui avait invité Yuya à le rejoindre au salon, s’assit lui aussi sur le canapé. Masao eut un geste 

de la main en direction de son invité pour lui demander de patienter, et à son grand soulagement, Yuya eut 

l’air de comprendre la situation. 

—  J’ai été si injuste… j’ai encore choisi de te tourner le dos ! Plus jamais Masao, plus jamais je ne le 

ferai, affirma la jeune femme pleine de convictions. 

—  Cela n’a pas d’importance, Rin. Je comprends très bien ce que tu as vécu. Je l’ai moi-même tra-

versé. Je t’en prie, ne panique pas dans ton état. 

—  Toute la famille est si gentille avec moi, alors que moi… 

—  Cesse de te jeter la pierre ! Crois-tu que tu sois la seule personne à te tromper dans la vie ? Bon 

choix, mauvais choix, nous devons faire avec Rin… Maintenant que tu es rentrée à la maison, je me sens 

soulagé… Papa ne t’as rien dit ? hésita à demander le pâtissier en se remémorant le visage furieux de son 

père lorsqu’il lui avait annoncé son homosexualité. 

—  Non, il me soutient. Il est merveilleux Masao… il a complètement changé, tu te souviens comment 

il était lorsque nous étions petits ? 

—  Oui… je m’en souviens très bien… chuchota le jeune homme brusquement nostalgique. 

—  Je suis impatiente de te retrouver, s’exclama soudainement Rin. Quand reviendras-tu à la maison ? 

—  Pas tout de suite, je ne suis pas libre pour le moment. 

—  Tu seras là pour mon accouchement ? 

—  Je viendrai petite sœur, sourit chaleureusement Masao. Je ne vais pas louper cette occasion pour 

connaître mon premier neveu ou ma nièce. 

—  Je suis si heureuse…  

Rin  continua  à  parler,  alors  que  Masao  brûlait  de  lui  poser  d’autres  questions,  mais  la  présence  de 

Yuya l’empêchait de le faire. Masao écourta la conversation et lui promit de la rappeler. 

—  Je suis désolé, mais j’ai un invité. 

—  Oh… Ujiteru m’a prévenu. 





  

—  Ah ? 

—  Oui… Je te souhaite beaucoup de chance, murmura Rin un peu absente. 

—  Merci… tu es sûre que tu vas bien ? 

—  Oui. Je suis juste un peu trop nauséeuse à mon goût. À bientôt Masao… 

En  raccrochant,  Masao  remarqua  brusquement  la  disparition  de  son  invité.  Où  était-il  passé ?  Se  le-

vant, le jeune homme se dirigea vers la cuisine où un bruit suspect lui fit dresser l’oreille. 

—  Itami-sensei ? interrogea le jeune homme inquiet. 

En entrant dans la cuisine, Masao se figea. Yuya retirait un gant de cuisine et secoua la main comme 

s’il s’était brûlé. 

—  Allez-vous bien Itami-sensei ? s’inquiéta Masao en s’approchant de son invité. 

Traversant  la  pièce  rapidement,  il  prit  sa  main  et  l’observa  pour  voir  s’il  y  avait  des  traces  de  rou-

geurs, mais il ne paraissait pas blessé. 

—  Je vais bien Ishihara-san, protesta Itami. Je dirai seulement pour ma défense que je ne touche ja-

mais à un plat quelconque. C’est Yoko-san qui s’en occupe généralement et j’ai engagé un cuisinier sur 

New York, alors… alors… 

Itami loucha, le visage d’Ishihara était à quelques millimètres du sien à présent, et ses yeux verts lui 

firent  perdre  le  fil  de  ses  pensées.  Quelle  était  la  question  déjà ?  Son  souffle  chaud  effleurait  sa  peau, 

l’électrisant au passage et ses lèvres étaient franchement trop proches des siennes. 

—  Alors, ne touchez à rien ici. 

—  Mais votre four à biper… tenta de se défendre Itami. 

—  Tournez le bouton, c’est tout. Je m’occupe du reste… 

—  La conversation avec votre sœur paraissait importante. Vous êtes-vous réconciliés ? 

Masao sursauta à l’évocation de sa discussion avec Rin. Toute sa conversation lui revint en mémoire, 

il en oublia de séduire Itami. Se reculant pour laisser respirer son invité, Masao retourna à ses fourneaux 

sous le regard très déçu de Yuya. Il avait besoin de s’occuper les mains et l’esprit avec quelque chose dont 

il avait la maîtrise. La nouvelle l’assommait à nouveau. 

—  Rin est retournée vivre chez mes parents et a quitté Rei. 

—  C’est une très bonne nouvelle ! s’exclama Yuya vraiment très heureux d’apprendre la nouvelle. 

—  Elle est enceinte de ce salaud, déclara en colère Masao. 

Le jeune homme leva les yeux vers Yuya et nul besoin de paroles, ils se comprirent très bien l’un et 

l’autre. La présence d’Itami réconforta Masao. Il connaissait Rei après tout. 

—  De combien de mois ? 

—  Quatre… 

Itami paru faire un rapide calcul dans sa tête et déclara. 

—  Donc, elle accouchera en octobre… 

Masao fit le calcul et hocha la tête en signe d’assentiment. 

—  Tu retourneras au Japon ? s’enquit l’acteur en tutoyant le pâtissier. 

—  Oui… il le faudra bien. 

—  Tu es conscient que tu pourras tomber sur lui à nouveau… 

—  Oui, mais Rin est plus importante. 

—  Je n’aime pas ça du tout et je ne pourrai pas t’accom-pagner, réalisa Itami très déçu à nouveau. Je 

serai en plein tournage et ici, je ne suis qu’un acteur quelconque. 

Masao eut un sourire en entendant la dernière phrase. 

—  Vous pouvez être qualifié d’un  certain nombre d’adjectifs, mais certainement pas de quelconque 

Itami-sensei. 

Yuya qui se grattait le menton préoccupé, leva les yeux vers le jeune homme et lut de l’amusement et 

une sorte de tendresse dans son regard. 

—  Vraiment ? 

—  Ne faites pas comme si vous ne connaissiez pas votre pouvoir de séduction…  

Itami éclata de rire et secoua la tête. 

—  Vous l’avez mis à rude épreuve, Ishihara-san. 

—  Peut-être, mais cela ne vous a pas fait reculer… 

—  Je suis persévérant… c’est une de mes qualités. 

Les deux hommes s’étaient approchés l’un de l’autre insensiblement pour se faire face, à se frôler. Ni 

l’un, ni l’autre ne sut qui ou comment ils en étaient arrivés dans les bras de l’autre, mais cela importait peu 

au final. 





  

Les bras de Masao enveloppaient les épaules de Yuya, qui s’accrochait à sa chemise. L’acteur sentait 

sous  ses  doigts  les  battements  sourds  de  son  cœur ;  son  cerveau  ne  lui  donnait  aucune  instruction  cohé-

rente,  il  se  laissait  transporter  comme  à  cette  fameuse  soirée  à  l’ambassade.  Son  corps  se  souvint,  et  la 

magie opéra à nouveau. 

Les lèvres de Masao s’emparèrent des siennes, d’abord timidement pour devenir plus passionné. Ses 

yeux se fermèrent, la lumière était devenue insoutenable. Il attendait cet instant depuis une éternité. 

Emporté  par  l’émotion,  Masao  perçut  une  sensation  inconnue  le  submerger,  quelque  chose  qu’il  ne 

pouvait pas  expliquer.  Il savourait  ce premier baiser depuis bien longtemps.  Dans son âme, une  émotion 

beaucoup plus ancienne s’épanouissait à nouveau, sans plus qu’aucune entrave ne vienne les contrarier. 

Un immense soulagement s’emparait de Masao, sa bouche quitta celle de Yuya pour observer l’acteur 

comme s’il le voyait pour la première fois, ses pouces effleurant ce visage habituellement si confiant et qui 

à présent semblait désorienté. 

—  Il me semble vous avoir attendu toute ma vie, Itami-sensei… chuchota Masao. 

—  Menteur… chuchota Yuya dont il lui semblait que le pâtissier lui avait volé sa réplique. 

—  Croyez ce qu’il vous plaira, c’est pourtant ce que je ressens à présent. 

Yuya plissa les yeux pour mieux examiner l’homme devant lui. Ishihara ne plaisantait pas, son regard 

grave,  troublé,  où  il  lisait  des  émotions  qu’il  n’avait  jamais  vues  ailleurs  que  dans  ses  yeux  verts.  Ses 

mains quittèrent le buste ferme  sur lequel  elles reposaient  toujours et elles encerclèrent  le visage penché 

vers  lui.  Il  reconnut  au  fond  de  lui  qu’il  vivait  un  rêve  éveillé,  mais  il  n’était  pas  le  champion  du  verbe 

dans ses relations sentimentales et à chaque fois qu’il tentait de séduire le pâtissier, il se vautrait lamenta-

blement. 

—  Venez… dînons. 

Itami en resta bouche bée alors qu’Ishihara lui tournait à présent le dos pour s’affairer dans sa cuisine. 

—  Installez-vous dans la salle Itami-sensei, je vais nous servir. 

Le jeune homme quitta la pièce sans qu’il puisse lui répondre. Il se foutait de lui ou quoi ? Ils vivaient 

un moment important lui semblait-il et voilà que cet imbécile d’Ishihara lui parlait de… de… nourriture ? 

Ce n’était pas de celle-là qu’il voulait goûter ! Suffisait de demander à son corps tiens ! 

—  Je travaille cette nuit, Itami-sensei. 

Les  protestations  moururent  sur  ses  lèvres  lorsqu’il  rencontra  à  nouveau  le  regard  de  Masao  qui 

l’attendait devant la table dressée simplement, mais avec goût. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, 

après tout il se trouvait dans l’appartement d’Ishihara, Yuya s’assit et attendit la suite. Il croisa ses jambes 

dans un geste assuré. Une main sous le menton, il ne quittait pas des yeux le jeune homme qui parut dé-

concerté par son changement de comportement. 

—  Quelque chose ne va pas ? demanda Masao surpris. 

—  Non… dînons comme vous nous avez gentiment invités à le faire. 

—  Hum, oui. 

Masao  commença  à  devenir  inexplicablement  nerveux.  Il  disparut  prestement  de  la  pièce  et  prit  les 

quelques plats qui restaient à servir sur un plateau. Comment pouvait-il expliquer à Itami qu’il était à deux 

doigts de le renverser sur la table de la cuisine ? Pour un premier rendez-vous, ce n’était pas convenable. 

Visiblement, c’était ce qu’attendait l’acteur, mais l’ambiance n’y était plus. 

La soirée ne se passait pas comme il l’avait imaginé, entre le coup de fil surprise de Rin, et ça… Ma-

sao  revint  à  table  et  proposa  à  Yuya  de  se  servir,  ce  qu’il  fit  avec  élégance.  Le  jeune  homme  ouvrit  la 

bouche pour parler de la pluie et du beau temps, mais Itami le coupa dans son initiative. 

—  Si vous retournez au Japon, vous le feriez à quel moment Ishihara-san ? 

—  C’est compliqué… murmura Masao. J’ai ce fameux concours ici et mon Chef souhaiterait que je 

sois le meneur de l’équipe. Je ne peux pas partir comme cela. Et puis, il faut que j’organise mon voyage. 

Le sujet le ramena à une autre réalité. 

—  Vous retournerez au moins au Japon pour l’accouchement de votre sœur ? questionna Itami avec 

beaucoup d’intérêt. 

—  Bien sûr ! Je vais en parler dès cette nuit au Chef. Le concours n’a lieu qu’en février. 

—  Oui, vous avez encore un peu de temps. 

—  Pas vraiment… fit Masao en avalant une bouchée de bœuf. Je vais être chargé de m’occuper de la 

pièce montée en sucre et je ne suis pas encore au point sur les pièces de grosses importances. 

—  En sucre ? s’étonna Itami. 

—  Oui… c’est une des matières les plus difficiles à maîtriser, avec le chocolat. 

—  Je ne doute pas de vos compétences… 





  

Déconcerté, Masao examina Itami qui avala sa gorgée de vin, avant de reprendre. 

—  Si votre Chef vous a choisi pour un concours, c’est parce qu’il croit en vous, non ? 

—  Oui… oui, il croit beaucoup en moi. J’ai même la vague impression qu’il ne souhaite pas mon re-

tour au Japon. 

Itami observa le pâtissier qui paraissait perdu dans ses pensées à présent. 

—  Rentrerez-vous un jour ? Vous semblez particulièrement bien intégré. 

—  Bien  sûr !  rétorqua  Masao  avec  véhémence.  Ici,  c’est  seulement  pour  me  permettre  de  me  faire 

oublier… 

—  Pardon ? 

Masao se mordit la lèvre. Emporté dans son élan, il avait parlé trop vite. Un soupir las s’échappa des 

lèvres du jeune homme qui avoua malgré lui. 

—  J’ai quitté le Japon parce que mon petit ami de l’époque était le fils de l’ambassadeur  des États-

Unis et que sa mère nous a surpris… 

—  Le fils de l’ambassadeur ? Ruane-kun ? se souvint Yuya. 

—  Oui… 

—  Mais son fils était mineur ! s’étonna l’acteur 

—  Majeur dans son pays… marmonna Masao. 

Un sourire ironique se forma sur les lèvres de l’acteur qui ne put s’empêcher de déclarer narquois. 

—  Eh bien, je ne pensais pas que derrière vos airs d’ange et votre profonde dévotion… vous soyez 

capable de détourner un mineur. 

Masao devint blême. Ses couverts furent posés avec soin sur la table. 

—  Je… 

—  Du calme,  Ishihara-san… je voulais vous taquiner. Manifestement, vous avez quelque mal à  as-

sumer certaines de vos décisions. 

Masao  pencha  la  tête  sur  le  côté,  ses  yeux  fixaient  le  sol,  la  nervosité  le  gagnait.  Il  devait  bien 

l’avouer, c’était vrai. Une main se posa sur celle qu’il avait laissée sur la table. La chaleur du geste lui fit 

redresser la tête, Itami l’examinait, partagé entre la curiosité et la tendresse. 

—  Vous prenez beaucoup trop sur vous…  

Se redressant brusquement, Masao qui n’aimait pas la tournure des événements, demanda. 

—  Avez-vous terminé ? 

—  Oui. 

Avec des gestes habiles, Masao défit la table sous le regard surpris  de Yuya qui ne s’attendait pas  à 

une  réaction  aussi  puérile.  Laissant  s’enfuir  le  jeune  homme  pour  lui  laisser  reprendre  ses  esprits,  il  le 

rejoignit dans la cuisine et s’adossa au chambranle de porte. Il examinait ses gestes et l’expression neutre 

qu’affichait Ishihara à présent. 

—  La vie n’a pas été tendre avec vous… 

—  Je n’ai pas besoin de votre pitié et  la  vie est plus difficile pour d’autres que  pour moi. Je pense 

plutôt bien m’en tirer. 

Yuya observait le beau  visage de Masao qui  lui avait jeté un  regard  en biais, visiblement  en  colère. 

Quelque  part,  cela  le  rassura  de  le  voir  devenir  plus  sombre,  il  se  sentait  comme  en  terrain  connu.  Son 

sourire le déconcertait encore un peu pour l’instant. 

—  Je n’ai de pitié pour personne Ishihara-san. Ce qui me déconcerte, c’est que vous soyez aussi dur 

avec  vous-même.  C’est  un  peu  comme  si  vous  n’aviez  pas  le  droit  à  l’erreur.  Il  faut  bien  vous  dire  que 

vous  êtes  comme  l’ensemble  de  la  population,  et  que  vous  avez  commis,  et  commettrez  encore  des  er-

reurs…  bien  que  pour  moi  la  plus  grosse  bêtise  que  vous  ayez  faite  soit  de  sortir  avec  Rei !  Quoique, 

comment auriez-vous pu savoir ? Et n’est-ce pas ce que vous avez dit vous-même à votre sœur plus tôt ? 

Masao ne répondit pas. Être avec Itami Yuya voulait dire se remémorer son passé, toutes ces choses 

désagréables qu’il avait enfouis tout au fond de lui. De plus, l’appel de Rin l’avait éprouvé plus qu’il ne 

l’aurait imaginé. Ce fut une main qui caressa sa joue qui le tira de ses pensées, il avait complètement ou-

blié l’acteur. 

—  Ishihara-san ? 

—  Je vous prie de… 

La main d’Itami descendit vers sa chemise, Masao cligna des yeux, hypnotisé par ceux de son interlo-

cuteur. Il se laissa faire, lorsque la bouche d’Itami effleura la sienne pour une première rencontre fausse-

ment timide, leurs regards se  croisèrent rempli de promesses.  Le cerveau de Masao ne fonctionnait plus, 





  

de  toute  façon  pour  quoi  faire ?  Ressasser  son  éternel  sentiment  de  culpabilité  qu’il  traînait  comme  un 

boulet depuis son adolescence ? 

Et  puis,  il  tenait  dans  ses  bras  Yuya  Itami !  Sa  popularité  le  faisait  frémir  d’angoisse,  mais  tous  les 

moments  qu’ils  avaient  passés  ensemble,  sa  personnalité  attachante  qui  ne  se  devinait  pas  au  premier 

abord, et son véritable coup de foudre… Masao fit glisser ses bras autour des épaules d’Itami. 

—  Qui me dit que je n’en ferai pas une avec vous, Itami-sensei ? 

—  Il n’y a aucune certitude, mais toute cette mise en scène n’aura-t-elle servi à rien ? 

Masao eut un petit sourire. 

—  J’ai confectionné votre désert favori, Itami-sensei… 

—  Je le déguste depuis cinq bonnes minutes, répliqua Yuya en glissant une main possessive autour de 

la  taille  du  pâtissier.  Je  t’attends  depuis  si  longtemps  Masao…  cessons  ces  préliminaires  et  ces  jeux,  ce 

n’est pas mon fort. Même si je casse l’ambiance de toute façon, je me sens aussi maladroit qu’au moment 

de mes quinze ans. Et si tu pars…  

—  Venez, Itami-sensei… 

Masao  glissa  sa  main  dans  celle  de  son  futur  amant,  pour  le  diriger  vers  sa  chambre.  Ce  n’était  pas 

prévu de cette manière dans  son plan initial  où il était censé séduire l’acteur. De toute façon, rien ne  se 

passait comme il le voulait avec lui. Fermant la porte de sa chambre derrière  Itami, Masao l’enlaça dans 

un  même  élan…  Sa  bouche  cherchant  fiévreusement  celle  de  l’acteur  qui  s’abandonnait.  Les  doigts  de 

Masao repoussèrent la veste de son partenaire qui chuta sur le sol. 

Yuya  qui  prenait  toujours  les  initiatives  dans  les  couples  qu’il  avait  formés  jusqu'ici,  voyait  qu’il 

n’aurait pas le dessus. La présence d’Ishihara était trop enveloppante, son odeur aux parfums boisés exa-

cerbait son désir et son baiser le faisait décoller. Au-dessus, bien sur son nuage, il ne voulait plus atterrir. 

Il n’osait plus esquisser le moindre geste, il s’en moquait après tout…  

Masao reprenait inlassablement la bouche de Yuya, tandis que ses mains caressaient la peau frisson-

nante et veloutée de l’acteur. Son désir  grimpa. Il  serra contre  lui son amant  un peu plus  fort, lui faisant 

connaître son trouble par la même occasion. 

Les doigts qui faisaient glisser sa chemise sur le sol en effleurant sa chair, le faisait frémir. La bouche 

d’Ishihara n’avait toujours pas quitté la sienne, sa langue qui le cherchait s’en cesse l’étourdissait et la tête 

lui tournait sous le manque d’oxygène.  Il  y avait des façons bien pires de mourir après tout… mais son 

amant, comme s’il avait lu dans ses pensées, se recula pour l’observer la respiration courte. 

—  Ita… 

—  Yuya…  appelle-moi  Yuya,  Masao.  Je  ne  t’ai  jamais  considéré  comme…  tu  as  toujours  eu  une 

place à part pour moi. 

—  Je le sais, Yuya. 

Itami  vibra, alors qu’Ishihara susurrait son nom contre son oreille. 

—  Viens… 

Masao  tira  Yuya  à  lui,  pour  le  repousser  gentiment  sur  ses  couvertures.  Itami  n’offrit  aucune  résis-

tance.  Il  laissa  Masao  le  surplomber,  envoûter  par  son  regard  chargé  de  désir.  Il  tendit  une  main  qui  se 

lova derrière la nuque de son amant, sa respiration se raccourcissait, il avait fantasmé tant de fois cet ins-

tant… pouvait-il être déçu ? 

Tendrement,  les  lèvres  de  Masao  s’emparaient  des  siennes.  Il  répondit  à  chacun  de  ses  baisers,  et 

lorsque sa langue s’immisça entre elles, la sienne vint à sa rencontre et s’enroula avec volupté autour de sa 

jumelle. Ses mains caressaient les pectoraux fermes qui roulaient sous ses doigts, un frisson d’excitation le 

traversa.  Il  aimait sentir sous la pulpe de ses doigts  le  tissu se tendre.  L’odeur de Masao  l’entourait  tout 

entier, l’enivrant mieux qu’un vin capiteux. 

Yuya savoura le baiser, ses bras s’enroulèrent autour du cou de Masao, ses doigts se perdant dans sa 

chevelure épaisse.  Ishihara  était enfin  à lui, il gémit alors que le jeune  homme lui  attrapait la  lèvre  infé-

rieure pour l’emprisonner, l’obligeant à rencontrer le regard amoureux et passionné de son amant. L’acteur 

le  lui  rendit  langoureux.  Ses  jambes  s’écartèrent  un  peu  plus,  pour  laisser  entre  ses  cuisses  la  place  au 

jeune homme pour prendre ses aises. 

Sa verge tendue, mais toujours emprisonnée dans son pantalon rencontra celle de Masao, il en eut le 

souffle coupé. Le  jeune homme  était dur, et  sans façon, Yuya  glissa une main  vers  son  entrejambe pour 

mieux  la  sentir  entre  ses  doigts.  L’acteur  caressa  le  sexe  sous  le  tissu.  Ses  doigts  lestes  firent  glisser  la 

fermeture du pantalon, Masao gémissait contre son oreille, le souffle plus court. C’était grisant. Yuya sor-

tit sa main pour s’attaquer fermement à la boucle de ceinture, puis au bouton et de ses deux mains  firent 

descendre les tissus encombrants. 





  

Ses doigts aventureux touchèrent le pénis libéré et dur. Masao se redressa légèrement pour montrer un 

visage devenu plus sombre sous la passion. Son souffle court effleura sa peau. 

—  Yuya… s’il te plaît, soit plus ferme. 

D’un coup de rein, Yuya fit basculer Masao contre le matelas et s’assit à califourchon sur son homme. 

—  Je vais te faire grimper au septième ciel, sourit l’acteur sûr de lui. 

Masao leva un sourcil interrogateur devant tant d’assurance, lorsque Yuya se suspendit au-dessus de 

lui, son souffle chaud caressant sa peau. Son regard croisa la lueur amoureuse de ses yeux dorés, un fris-

son traversa Masao. Visiblement, il s’agissait d’un objectif qu’il s’était fixé. 

Le  jeune  homme  se  laissa  faire,  alors  que  les  doigts  experts  de  l’acteur  défirent  les  boutons  de  sa 

chemise. Yuya  se pencha et lécha le  torse maintenant offert à ses caresses. Une de  ses mains taquina un 

mamelon le faisant pointer  entre ses doigts.  Sa bouche le goba pour tirer délicatement dessus. Son autre 

main frôlant les flancs et les fesses du jeune homme. 

—  Si tu savais combien j’ai attendu cet instant, Masao… je te désire si fort… 

—  Je suis désolé… 

—  Pourquoi ? s’étonna Yuya qui ne s’attendait pas à cette réflexion. 

Le cœur de Masao battait à tout rompre, il dévisageait Yuya qui paraissait très surpris. 

—  De ne pas avoir été plus réceptif plus vite… 

—  Si tu l’avais été, je ne sais pas si je t’aurais aimé aussi fort que je t’aime aujourd’hui. Pour moi, 

seul maintenant compte…  

Yuya  embrassa  légèrement  le  jeune  homme  et  laissa  son  visage  suspendu  au-dessus  de  Masao  à 

quelques millimètres et chuchota. 

—  Tout est pour le mieux, rien d’autre ne compte. 

Masao laissa Yuya reprendre son exploration. Sa langue serpentait son corps, quelques fois la bouche 

déposait  des  baisers  sur  sa  peau,  l’électrisant  au  passage.  Lorsque  sa  langue  s’attarda  à  son  nombril,  le 

ventre du jeune homme se rétracta. 

Les mains de l’acteur n’étaient pas en reste, ses dernières caressaient l’entrecuisse du jeune homme. 

Masao ferma les yeux, les doigts d’Itami enflammaient son corps. Il lui semblait n’avoir jamais été aussi 

sensible. Le jeune homme ouvrit les yeux alors que la bouche de Yuya léchait son sexe par petit coup de 

langue. 

Baissant le regard vers l’acteur, il rencontra des yeux voilés par le désir. Yuya le fixait, Masao déglu-

tit  alors  qu’Itami  avalait  son  sexe  en  entier.  La  chaleur  grimpait  en  lui,  ne  pouvant  plus  regarder  son 

amant,  le  jeune  homme  ferma  les  yeux  et  posa  sa  main  devant  la  bouche.  Le  bruit  de  succion  emplit  la 

pièce. Le jeune homme sursauta alors que la langue de  Yuya descendait vers ses bourses les humidifiant, 

pour ensuite gober un testicule. 

Les doigts de Masao se perdirent dans la masse des cheveux de son amant, et ses gémissements aug-

mentaient alors qu’un doigt préalablement humidifié s’introduisait en lui. 

—  Masao… 

Surpris par le chuchotement de la voix de Yuya, Masao baissa son regard vers Itami qui remontait son 

corps pour l’embrasser. Les doigts de l’acteur s’introduisaient plus nombreux dans la croupe de son com-

pagnon, et ses lèvres ne parvenaient pas à quitter les siennes. Une fine pellicule de sueur se forma sur son 

front. Il le désirait si fort que son sexe lui faisait mal. Mal de ne pas pouvoir le posséder de tout son être. 

Troublé, Yuya observait son partenaire les yeux mi-clos. 

—  Masao, j’ai besoin… si je rentre maintenant… tu m’en voudrais ? 

Masao observa son amant, et remarqua la tension sur son visage. Un sourire se forma sur ses traits. Il 

répondit d’une voix rauque. 

—  Viens… viens Yuya. 

Yuya se pencha vers Masao et l’embrassa. Les bras qui encerclaient sa nuque, le retenant prisonnier 

par la même occasion le grisait d’être celui qui était retenu dans cette étreinte amoureuse. 

Leur buste s’effleurait, alors que leur bouche se prenait. Yuya glissa entre les jambes de Masao, pre-

nant une position plus stable,  s’appuyant sur une main il se saisit du poignet de son amant et l’embrassa. 

Personne dans son existence n’avait autant d’importance que ce jeune homme, presque un inconnu, pour-

tant si familier et si cher à son cœur. 

Les yeux verts le transperçaient de leur profondeur. L’émotion qui passait dans son regard n’échappa 

pas à Yuya, comme si Masao répondait à l’écho de ses sentiments inconsciemment. Il se pencha en avant 

pour avouer très bas contre son oreille. 





  

—  Je t’ai aimé dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, Masao. Appartiens-moi, même si je suis ma-

ladroit,  même  si  je  suis  prétentieux  et  sans  intérêt.  Je  t’aime  comme  je  n’ai  jamais  aimé  personne  dans 

mon  existence,    je  te  désire  pareillement.  Je  te  rendrai  heureux,  j’y  jetterai  toutes  mes  forces.  Plus  per-

sonne ne te fera du mal et sache que je serai à toi de la même manière. Masao… aurais-tu du lubrifiant ? 

Masao  faillit  éclater  de  rire…  après  une  telle  déclaration,  retombé  de  manière  si  terre-à-terre  sur  ce 

genre de détail… Il n’y avait qu’Itami pour faire ce genre de transition. Le jeune homme désigna son che-

vet.  L’acteur  se  pencha  et  récupéra  un  pot.  Yuya  s’en  enduit  les  doigts  avant  de  reprendre  là  où  il  avait 

abandonné le jeune  homme.  Il introduisit  à  nouveau  ses doigts à l’intérieur de son  amant  qui soupira de 

plaisir. Yuya chercha la prostate et la cajola lorsque Masao commença à gigoter. 

—  Plus fort ! gémit le jeune homme. 

L’acteur  prit  son  temps  et  continua  à  prodiguer  ses  caresses  avec  dextérité.  Il  remonta  le  corps  in-

croyablement sexy de son amant, Masao le rejoignit pour l’embrasser avec passion. Yuya qui gardait son 

calme jusqu'à présent, se laissait emporter lui aussi par la fièvre. Il demanda contre l’oreille de son parte-

naire. 

—  Tourne-toi Masao, ce sera plus simple pour moi. 

Se tournant docilement après que Yuya l’eut libéré de son étreinte, il se positionna à quatre pattes, of-

frant une vue imprenable à son amant sur son postérieur. Yuya qui avait retiré un préservatif, déchira déli-

catement le sachet et enfila la capote avant de l’enduire généreusement de gel. 

Ses doigts reprirent leur ballet entre les fesses du jeune homme, qui faisait chuter son buste en avant, 

son visage s’enfouissant dans les coussins devant lui. Masao avait hâte à présent, ne faire plus qu’un avec 

Itami. Tout son corps le réclamait. 

Yuya  caressa  rapidement  son  sexe  à  nouveau,  avant  de  se  placer  entre  les  fesses  de  son  amant. 

S’introduisant  lentement  à  l’intérieur  de  Masao,  Yuya  émit  un  soupir  de  satisfaction.  Masao  était  loin 

d’être à sa première fois et son corps habitué à être pénétré n’offrait pas de résistance. 

Le plaisir monta très vite chez son amant, tout comme pour lui. Ses halètements de plaisir le guidèrent 

et son corps bougea dans des va-et-vient de plus en plus puissants. La pièce répercutait le bruit du claque-

ment des fesses, et le couinement de la pénétration… emmêlés aux gémissements des deux amants. 

Yuya rencontra les yeux verts. Le visage de Masao s’était tourné à demi et son regard brûlant de pas-

sion l’atteignit de plein fouet.  Il était si beau ! Yuya eut envie de le voir de face, voir combien il aimait 

qu’il le prenne, ressentir la chaleur de son regard. Masao le comprit. Il ne l’interrogea pas lorsqu’il se reti-

ra et bascula sur le dos, tout en écartant les jambes pour le recevoir à nouveau. 

—  Masao… Masao… chuchota Yuya ensorcelé par son amant. 

—  Yuya, aime-moi plus fort… aime-moi de toutes tes forces… 

Itami se pencha plus en avant et ses lèvres retrouvèrent celle du jeune homme. Ses coups de reins de-

venaient plus puissants, lui demandant de tenir les cuisses pour ne pas chuter. La sueur coulait du front de 

Yuya, il avait chaud, mais ne quitterait pour rien au monde sa place pour une autre. 

Masao  se  caressa  en  sentant  son  excitation  grimper.  Son  regard  ne  quittait  pas  Itami,  et  la  passion 

qu’il lut sur ses traits ne le trompait pas. 

—  Je vais venir… chuchota le jeune homme très crispé soudainement. 

Yuya remarqua la tension sur le visage de son amant. Sur son torse se déversait par à-coup un liquide 

blanchâtre et crémeux. Yuya continua à donner ses coups de reins, jusqu’à ce que lui-même se laisse aller 

pour finir par s’échouer sur le torse de Masao. 

—  Je suis désolé d’être venu aussi rapidement… murmura le jeune homme très déçu. 

—  Je savais que je te ferais de l’effet ! sourit moqueur Yuya. 

Masao ouvrit les yeux choqués avant de voir qu’il ne s’agissait que d’une boutade. Il fit basculer son 

amant sur le côté et le chatouilla. Masao découvrit que l’acteur était très sensible et il s’adonna à une petite 

vengeance. 

—  Ne dit pas quelque chose que tu ne penses pas… finit par dire Masao en redevant sérieux. 

Yuya se redressa sur un coude, et caressa le visage si grave d’Ishihara. 

—  J’étais tout à fait sérieux lorsque je te disais que tu es la personne la plus importante, et celle que 

j’ai aimé… que j’aime… 

Masao porta un doigt sur la bouche entrouverte d’Itami. Se saisissant de sa nuque, il l’attira à lui len-

tement  et  l’embrassa  avec  tendresse.  Pas  un  baiser  passionné,  plus  comme  le  symbole  d’une  promesse 

silencieuse. 





  

Yuya se laissa aller contre Masao et ferma les yeux. Les battements réguliers du cœur de son  amant 

l’incitant à s’endormir, se délectant ainsi d’un moment de calme retrouvé. Si tous les jours pouvaient res-

sembler à celui-ci ! 







  

Chapitre 10 



La  pièce  faiblement  éclairée  donnait  une  première  impression  d’être  vide,  si  ce  n’était  la  silhouette 

penchée  sur  une  table,  gribouillant  quelques  mots  à  la  hâte.  Après  avoir  fait  le  tour  de  son  appartement, 

Masao s’arrêta devant la porte de sa chambre et fit un effort pour ne pas vérifier qu’il ne rêvait pas. 

Après un dernier soupir, il sortit  le deuxième jeu  de clefs de l’appartement et  le  laissa par-dessus le 

message laissé en évidence. 

Sortant silencieusement, il se précipita dans l’escalier pour ne pas être en retard… cette nuit, il prenait 

un taxi pour aller bosser. Il était terriblement en retard encore une fois et faillit renverser Sémiramis Cervi 

une de ses voisines de palier qui hurla de peur. 

—   Tabarnak14 Ishihara !  cria-t-elle en québécois.  Mais qu’est-c’que…  tu m’as fait peur ! termina-t-

elle en lui projetant son sac à main à la figure en colère. 

—  Sémiramis… je ne pensais pas te tomber dessus… 

La  jeune  femme  épousseta  son  costume  de  serveuse,  pour  rabattre  ensuite  son  manteau  en  reniflant 

bruyamment. 

—  Tu pars travailler ? 

—  Il faut bien… C’n’est pas la fête tous les jours, marmonna-t-elle avec un accent québécois, certai-

nement en songeant à ses petits concerts où elle se produisait de temps en temps. 

—  J’ai demandé un taxi, je te dépose ? 

—  J’veux bien… ça m’changera du métro. J’ai toujours peur toute seule… 

—  Tu es toujours seule, remarqua Masao avant de s’exclamer. Viens ! Mon taxi est là… 

Le couple entra dans le véhicule et Masao donna l’adresse où sa voisine se rendait, pour ensuite don-

ner celle de son lieu de travail. Le chauffeur acquiesça et démarra alors que le couple reprenait leur con-

versation. 

—  T’es trop serviable Masao… 

—  T’es trop cynique Sémiramis… 

—  Que veux-tu ? La vie n’est pas toujours facile… et elle n’m’a pas particulièrement épargnée, sourit 

la jeune femme en adressant un clin d’œil à son interlocuteur. T’as l’air en forme mon cher ami. 

—  Je vais bien, ne put s’empêcher de dire Masao avec un immense sourire de joie. 

—  Eh bien à ton air, j’dirai que t’es amoureux, j’me trompe ? 

—  Non…  

Masao observa de côté Cervi Sémiramis qui du haut de ses vingt-deux ans, élevait seule un enfant de 

quatre  ans  suite  à  un  viol,  travaillant  comme  femme  de  chambre  dans  un  grand  hôtel  le  matin  de  très 

bonne heure, et qui en parallèle certains soirs s’adonnait à sa passion pour la musique punk. 

Personne n’aurait deviné que ce petit bout de femme d’à peine un mètre soixante-trois, aux longs che-

veux  tirés  en  arrière  par  un  élastique  simple,  l’uniforme  à  présent  caché  par  son  manteau  qu’elle  serrait 

contre  sa  poitrine,  possédait  une  force  de  caractère  et  de  courage  que  peu  de  personnes  auraient  eu  à  sa 

place. 

Même si un soir par une nuit de clair de lune, Masao l’avait retrouvée prête à se jeter d’un pont, folle 

de désespoir, il n’avait pas mis beaucoup de temps à la convaincre que son geste ne servait à rien, et tous 

les deux avaient été très surpris d’apprendre qu’ils vivaient l’un à côté de l’autre alors qu’ils s’étaient assis 

sur le parapet et observait le satellite se refléter dans l’eau sombre du cours d’eau sous eux. 

—  J’ch’suis contente pour toi ! Il est gentil au moins ? Si ton nouveau copain est aussi froid qu’ton 

ex… J’te secoue comme un prunier pour qu’tu t’réveilles ! 

—  Tu connais Duncan ? s’étonna Masao qui ne voyait pas où Sémiramis aurait pu rencontrer son an-

cien petit ami. 

—  Disons  qu’une  fois  j’vous  ai  croisé  alors  qu’je  sortais  d’un  concert.  Vous  n’m’avez  pas  remar-

qué… mais moi… je n’sais pas… je n’arrivais pas à détacher mon regard. Pas que tu sois en couple avec 

un homme m’dérange, c’est juste que… je n’sais pas. Je t’ai envié en quelque sorte, tu semblais heureux, 

mais pas autant qu’aujourd’hui, sourit-elle de toutes ses dents, redevenant sérieuse, elle ajouta. Et puis, il 



14 Tabarnak : expression canadienne-française pour « merde ». 





  

était diablement mignon ton p’tit ami… par contre, la joie de vivre n’devait pas faire partie d’son panel 

émotionnel. 

—  Duncan n’est pas très expressif de nature. 

—  Et ton nouveau oui ? 

—  C’est… peut-être un peu trop, avoua Masao en se grattant le menton. 

—  Vous les Japonais… rit la jeune femme. 

Le taxi venait de s’arrêter, et Sémiramis paya sa course pour se tourner vers Masao. 

—  J’espère vous voir au prochain barbecue qu’nous organiserons aux jardins. Allez bonne journée et 

j’espère revoir ton sourire éclatant très souvent à présent Ishihara- san. 

Sémiramis s’éloigna rapidement du véhicule et Masao suivit quelques  instants la silhouette frêle des 

yeux. Son cœur se mit à battre furieusement maintenant qu’il était seul. Ses mains transpiraient inexplica-

blement… comme si la nervosité ne l’atteignait que maintenant. La soirée avec Yuya avait été au-delà de 

ses  attentes,  par  contre  à  présent…  qu’étaient-ils  l’un  pour  l’autre ?  Itami  le  cacherait-il  comme  Rei ? 

Quoiqu’il serait préférable qu’ils passent inaperçus, ici aux États-Unis ils ne courraient aucun risque… et 

en même temps, leurs rendez-vous comme un couple normal le remplissait de joie. Mais de retour au Ja-

pon… que se passerait-il ? 

Masao  frissonna  en  songeant  à Rei  Nanashi,  pour  ensuite  repousser  violemment  l’image  de  l’ancien 

mannequin. Yuya n’était pas Nanashi ! 

. 



Le  dojo  résonnait  des  coups  violemment  portés  par  les  étudiants   spéciaux  qui  venaient  s’entraîner 

dans  l’arrière  cours  du  clan  Ishihara.  Rin  grimaça  en  songeant  qu’elle  allait  revoir  certaines  personnes 

qu’elle aurait préférées ne pas revoir au moins avant des lustres. Pourtant, elle avait promis à son père de 

venir saluer Oda Tetsuya et son inévitable cours. 

La jeune femme entra dans la pièce principale et s’immobilisa. À l’intérieur, une quinzaine de kenshi 

se livrait à des combats à deux katanas, et non des shinai habituellement utilisés dans ce genre d’exercice. 

Son  père  menait  les  cours  avec  fermeté.  Rin  remarqua  soudain  le  visage  du  patriarche  du  clan  Oda  qui 

s’était déplacé pour la voir, bien qu’en fait, elle songea qu’elle était une excuse pour observer les progrès 

des membres du groupe Oda. Le vieux bougre ne relâchait jamais sa vigilance. 

Et dire que c’était son clan qui devait assurer la protection du clan Oda, le former aux techniques de 

combats et rester dans l’ombre de ce dernier pour pouvoir prendre la relève si… si cette foutaise de prédic-

tion se réalisait ! Lorsqu’elle y songeait, cela la mettait immanquablement en rogne… 

Rin rencontra le regard bleu de Tetsuya.  L’homme d’une soixantaine d’années était plutôt bien con-

servé,  et  ses  cheveux  blonds  ne  laissaient  voir  aucun  cheveu  blanc.  La  jeune  femme  avança,  tout  en  se 

méfiant  de  l’air  incroyablement  amical  qu’arborait  le  Chef  de  clan  habillé  en  tenue  traditionnelle  japo-

naise. Rin s’arrêta devant l’homme et s’inclina respectueusement. 

—  Rin, comme tu as grandi depuis la dernière fois où je t’ai vu… 

—  Cela fait trois mois Oda-sama. 

—  Ah oui ? 

—  Vous ne faisiez pas attention à moi à l’époque… 

Rin leva la tête et planta son regard dans les yeux bleus de ce type. Loin d’être offusqué, Tetsuya affi-

cha un sourire amusé. 

—  J’en suis sincèrement désolé. J’aurais dû faire plus attention. 

—  Vous ne vous  intéressez  aux gens que lorsqu’ils vous sont utiles. Ce n’est pas votre faute, c’est 

votre position qui veut cela. Je suppose que vous vouliez me voir concernant ma grossesse ? 

—  Ohh… tu  n’as pas ta langue dans ta poche.  Ienobo n’a pas été assez sévère avec toi, je lui ferai 

part de mes remarques à la fin de notre conversation. 

Rin se raidit. Son regard se fit dur. Peut-être aurait-elle dû effectivement se taire, mais s’embarrasser 

d’une conversation somme toute inutile n’était pas pour lui plaire. Elle était inexplicablement fatiguée à 

longueur de temps, avec cette impression d’avoir un poids sur les épaules, alors les discussions de salons, 

elle souhaitait les abréger. 

—  Mon  père  n’a  pas  besoin  de  remontrances.  Si  vous  souhaitez  désapprouver  ma  conduite,  vous 

pouvez vous adresser directement à moi. Je suis seule responsable de mes actes ! 

—  Comme tu assumes ta grossesse ? 

—  Oui, Oda-sama. 





  

Ce dernier  éclata de  rire, et fit un  geste pour inviter Rin à l’accompagner. La jeune femme le suivit 

sans hésiter, légèrement en arrière à une distance respectueuse. Deux hommes les suivaient sans rien dire. 

Rin croisa le regard de son père un bref instant. Elle lui adressa un sourire apaisant, enfin elle l’espérait. 

—  Rin… tu portes l’enfant de Rei Nanashi ? 

—  Oui. 

—  Ton père me disait que tu souhaitais le garder…  

—  Oui. 

—  Hors mariage ? 

—  Oui. 

—  Tu ne peux pas vivre hors mariage. Tu dois avoir un époux… C’est notre tradition et tu le sais. 

Rin pila sur le sentier en pierre pour fixer avec intensité le dos de son interlocuteur. Les deux gardes 

du corps l’entouraient immobiles à présent eux aussi. 

—  Qui ? 

—  Ton époux ? demanda Tetsuya en connaissant la réponse. 

—  … 

—  Nous avons choisi un membre du clan Oda, en fait, il s’agit de mon petit-fils, Etsujiro…  

—  Pas question ! coupa Rin en colère à présent. Je refuse de me plier à votre décision…  

—  Tu n’en as pas le pouvoir. De toute façon, je vais en parler à ton père et nous ferons en sorte qu’il 

applique cette décision. Et puis, pour toi c’est un honneur que d’épouser un enfant de ma descendance… 

Etsujiro est un peu rêveur, mais il est honnête. 

—  Je refuse catégoriquement ! Et c’est moi qui choisirais mon époux, si j’en choisis un. 

—  Au vu de ta relation avec Rei-san, il nous a été permis de voir que tu n’avais aucune appréciation 


sur tes congénères. Il est préférable que nous te guidions… 

—  Comme papa ? 

—  Oui, comme ton père et tous les membres du clan et de ceux qui en dépendent. 

Rin serra les poings hors d’elle à présent. Son cœur tambourinait à tout rompre, mais elle ne voulait 

pas sortir d’une prison pour en rentrer dans une autre. Et puis, ce despotisme…  

—  N’oublie pas que ton fils ou ta fille ne figure pas sur notre arbre à moins que ton frère aîné n’ait 

pas d’enfants… 

—  Mon frère est gay ! 

—  Et alors ? 

Rin ouvrit la bouche pour la refermer complètement abasourdie, ne s’attendant pas à cette réponse. 

—  Si  Masao-kun  croit  nous  échapper,  il  se  trompe  lourdement…  d’autant  qu’il  est  plus  important 

qu’il ne le pense… tout comme Ujiteru. 

—  Et moi je suis la laissé pour compte ? ricana Rin. Vous avez la bonté de me marier à l’un de vos 

petits-fils pensant que je sauterai de joie ? 

—  Oui. 

Un compte à rebours s’exécuta dans la tête de la jeune femme. Elle fixa le mon du clan Oda, une fleur 

blanche  épanouie  sur  cinq  pétales  avec  une  chimère  noire  incrustée  à  l’intérieur,  alors  que  celui  du  clan 

Ishihara était composé par une fleur noire et d’une chimère blanche. Elle songea à Masao et à son propre 

destin… ce n’était pas possible que les choses puissent se passer de cette manière ! Rin cligna des yeux et 

releva la tête pour examiner l’homme devant elle. 

—  Avez-vous organisé une rencontre avec votre petit fils ? 

—  Tu souhaites le rencontrer ? s’étonna Tetsuya très surpris. 

—  Bien sûr ! Vous croyez que je souhaite me  marier avec une personne que  je rencontrerai devant 

l’autel ? 

Le patriarche prit le temps de s’allumer un cigarillo calmement. Rin aurait juré qu’il réfléchissait à la 

situation. Visiblement, cette demande ne faisait pas partie de ses plans, tout comme sa résistance. 

—  Très bien,  je  vais organiser  cela… Nous dégagerons du temps sur l’emploi du temps d’Etsujiro. 

Bien sûr, cela se fera rapidement, cela serait une honte pour notre famille que tu  arrives devant l’autel au 

moment où tu seras sur le point d’accoucher. 

—  Tu m’étonnes… marmonna Rin pour elle-même. 

—  Bien,  comme  je  vois  que  tu  as  compris  mon  message,  je  vais  vous  laisser  toi  et  ta  famille. 

J’appellerai ton père pour l’informer de la date du rendez-vous…  





  

—  Non ! Je souhaiterais que cela soit mon futur mari qui m’appelle et qui me donne la date de ren-

dez-vous. Et je ne veux pas que la famille soit présente ! Ça, c’est ma condition… si vous refusez, alors il 

n’y aura définitivement pas de mariage. 

—  C’est le caprice d’une gamine. 

—  Et alors ? Vous ne me donnez pas le choix, je ne vous le donne pas non plus… 

—  Sinon quoi ? 

Rin  ne  répondit  pas.  Elle  se  contenta  brusquement  de  repousser  ses  cheveux  d’un  geste  nonchalant 

tout en fixant  calmement le Chef de clan. Jamais elle ne s’était  sentie aussi sereine de toute  sa  vie. Les 

choix étaient parfois difficiles à faire, mais être le jouet des autres était devenu rédhibitoire. Plus personne 

ne l’empêcherait de vivre sa vie comme elle l’entendait ! 

—  Je vois… très bien ! Après tout, si cela nous arrange tous les deux. Tu recevras très bientôt un ap-

pel d’Etsujiro, en attendant prend bien soin du bébé. 

—  Même s’il ne fait pas partie du clan ? 

L’homme haussa les sourcils, étonné. Il répliqua. 

—  Chaque  vie  est  importante !  Nous  devons  prendre  soin  des  êtres  à  venir,  et  prendre  soin  des  vi-

vants… 

—  Comme des morts, termina Rin. 

Tetsuya observa la jeune femme devant lui, mélange de force et de fragilité. Bien que sa situation l’ait 

mis en colère, après son frère aîné qui s’était ouvertement déclaré gay… et son imbécile de père qui l’avait 

rejeté du clan alors qu’il suffisait de le marier de force, comme lorsqu’il lui avait imposé d’épouser Akane 

en  son  temps,  lorsque  Osamu  s’était  suicidé.  Le  clan  Ishihara  courait  à  la  perdition !  Suicide,  sexualité 

pervertie et maintenant grossesse hors mariage. Que devrait-il encore supporter ces prochaines années ? 

Saluant la jeune femme qui s’inclina, il quitta les lieux, songeur. Rin resta un moment pétrifiée, avant 

de se diriger vers le petit autel consacré à Marie. Elle s’assit sur le petit banc en pierre non loin, les feuilles 

d’un vert tendre projetaient sur elle une ombre fraîche. Sortant de sa poche de son pantalon en toile son 

portable,  elle  le  fixa  ne  sachant  quoi  faire.  Prévenir  Ujiteru ?  Appeler  Masao pour  l’avertir  de  ce  que  le 

clan Oda tramait pour lui ? 

La  brise  soulevait  la  végétation  alentour.  Rin  frissonna  en  sentant  dans  son  dos  la  caresse  du  vent 

doux  l’effleurer.  Lorsque  son  portable  vibra,  la  jeune  femme  sursauta  et  elle  cligna  des  yeux  quelques 

instants comme si elle sortait d’un rêve. Le numéro lui était inconnu. Fronçant les sourcils, elle décrocha. 

Certainement un faux numéro puisqu’elle avait changé de cellulaire récemment. 

—  Ma chérie ? 

Rin manqua d’air et lâcha son portable par réflexe, le regard révulsé alors que la voix de Rei Nanashi 

l’appelait désespérément. 



. 



Levant un œil paresseux, Yuya  se  gratta  la tête et se demanda pourquoi il se sentait  aussi bêtement 

heureux ? Brusquement, il ouvrit les yeux et observa l’appartement où il se trouvait. La chambre bien or-

donnée, avec un crucifix posé au-dessus de la porte qui attira inopinément son attention. Voilà qu’il faisait 

des choses devant le Dieu de son amant ! Yuya préférait largement les o-fuda15. 

Il se traita d’imbécile, après tout, c’était le folklore chrétien… enfin quelque chose comme ça. Posant 

un pied au  sol, Yuya  s’immobilisa  et essaya  de percevoir  le moindre bruit dans l’appartement apparem-

ment désert. 

—  Masao ? tenta-t-il tout de même. 

Seul le silence lui répondit. L’acteur se redressa et jeta un œil à sa montre qu’il n’avait pas retiré, huit 

heures du matin. C’était incroyablement tôt selon son échelle de mesure. À quelle heure se levait Masao le 

matin ?  Traversant l’appartement complètement nu, Yuya s’arrêta devant la table où il trouva une feuille 

et des clefs. Intrigué, il se pencha pour lire ce qui pouvait bien y être inscrit. 

«  Itami-sensei… je vous laisse les clefs de mon appartement. Prenez votre temps, et lorsque vous par-

 tirez, déposez-les dans la boîte aux lettres. Je vous souhaite une bonne journée, Masao.  » 

Un  grand  soupir  traversa  la  carcasse  de  Yuya.  Il  allait  devoir  apprendre  à  Ishihara  à  être  beaucoup 

plus décontracté dans la vie… Ayant confirmation qu’il était bien seul, Itami retourna dans la chambre et 



15 O-fuda : parchemin sur lequel est inscrit un symbole, ou une prière shintoïste ou bouddhiste. Équivalent au pentacle chez les 

occidentaux. 





  

constata que ses vêtements avaient été pliés correctement sur une chaise. Il sourit malgré lui…  Le regard 

voilé  par  la  passion  de  Masao  lui  revint  en  mémoire.  Il  n’y  croyait  plus  depuis  des  lustres,  pourtant  ce 

qu’ils entamaient dépassait largement ses fantasmes les plus fous. 

Après avoir fureté un peu dans le petit appartement, l’acteur s’enferma dans la salle de bain pour en 

ressortir  une  demi-heure  plus  tard,  en  songeant  qu’il  s’incrusterait  en  posant  des  objets  personnels,  tel 

qu’une brosse à dents un jour ou l’autre. 

Alors que Yuya traversait l’appartement, il ne put s’empêcher de sauter en l’air et claquer des talons. 

C’était complètement stupide, mais il n’avait jamais été aussi heureux de toute sa vie. Trouvant un miroir 

sur son passage, il s’adressa un sourire séducteur, se faisant un clin d’œil, se visant en imitant un révolver 

à chaque main. 

—  Ne doute plus jamais de toi ! se déclara-t-il d’une voix enjouée. 

Faisant une dernière fois le tour de l’appartement, Yuya en huma les parfums agréables d’encens et de 

thé et s’arrêta devant le petit autel consacré à la vierge Marie qu’avait monté Masao. La religion et lui, ça 

faisait  deux !  Il  essaierait  de  comprendre  son  amant  du  mieux  qu’il  le  pourrait  à  ce  niveau-là.  Yuya 

s’aperçut qu’il se sentait comme chez lui… comme s’il rentrait  enfin chez lui plus précisément. Cette idée 

l’immobilisa. 



. 



Le vestiaire était vide lorsque Masao enfila sa veste pour rentrer enfin chez lui. Il avait tout raté toute 

la journée. Sa distraction lui avait attiré les foudres de Kanyon qui l’avait vertement sermonné alors qu’il 

prenait sa pause. 

—   Je peux savoir ce qui vous arrive ? lui avait-il demandé énervé devant le beau gâchis qu’avait ef-

 fectué le jeune homme. 

Fatigué par ses rendez-vous avec Itami et ses heures interminables au laboratoire, Masao n’avait pra-

tiquement  pas  dormi  depuis  un  mois.  Était-ce  le  fait  qu’à  présent  sa  relation  avec  Yuya  évoluait  que  la 

pression se relâchait brutalement ? Une boule s’était formée dans sa gorge… visiblement, Kanyon était à 

deux doigts de vouloir le virer de l’équipe. Mais c’était peut-être aussi dû à des problèmes dont il n’avait 

pas connaissance ? 

Masao se sentait le besoin de récupérer de toutes ses nuits sans sommeil. Étouffant un bâillement, il se 

dirigea vers la bouche de métro pour s’effondrer une heure plus tard sur son lit pour une bonne partie de sa 

journée. Demain, il devait être en forme pour affronter son montage et son patron qui, il l’espérait, serait 

de meilleures humeurs. 

Ce  fut  un  appel  qui  le  réveilla  une  heure  plus  tard.  Le  jeune  homme  qui  dormait  profondément  ne 

l’entendit pas immédiatement. Lorsqu’enfin il leva un œil pas très éveillé, Masao jura entre ses dents, il 

était tellement bien… qu’il était incapable de bouger. En désespoir de cause, il ne bougea pas et se ren-

dormit du sommeil du juste, au bout de plusieurs minutes son portable redevint silencieux, tout comme la 

pièce. Le cellulaire posé sur la table de chevet affichait une lumière clignotante attendant que son proprié-

taire écoute le message. 

. 



Assise  seule devant la table de la cuisine, Rin observait le paysage devant elle avec  un regard  vide. 

Ses parents s’étaient absentés… pour plaider sa cause auprès d’Oda Tetsuya. Restée bouche bée lorsque 

son père avait crié sa colère en apprenant le chantage dont sa fille faisait l’objet, Rin s’était tournée vers sa 

mère pour avoir plus d’explication. 

—   Ton père avait chassé Masao pour qu’il n’ait pas à subir ce même chantage lorsqu’il a appris son 

 homosexualité… 

—   Je pensais qu’il l’avait fait parce qu’il était homophobe ! avait-elle dit, abasourdie. 

—   Oh, cela a causé un choc à ton père… Il a éprouvé de la colère et du chagrin. Tu comprends, c’est 

 contre tous nos principes, mais nous avons dû subir, ton père et moi, les pressions du clan Oda… nous ne 

 voulions pas que vous subissiez le même sort. Il a préféré chassé Masao pour qu’il se prenne en main et 

 qu’il coupe les ponts avec le clan…  

—   Vraiment ? Alors, papa a échoué. 

—   Pardon ? s’était étonnée Akane en fixant sa fille sans comprendre. 





  

—   Parce  que  le  vieux  à  bien  l’intention  de  remettre  le  grappin  sur  Masao  et  visiblement  il  a  des 

 plans pour lui… je me demande même s’il ne va pas essayer de finalement conclure avec le clan Kusuno-

 ki ! 

—   Qu’est-ce que tu dis là ? C’est impossible de toute façon, l’ancienne fiancée de Masao est mariée 

 avec… 

—   Oda Tetsuya me l’a dit ! Tout comme il est décidé à me marier à Etsujiro Oda de gré ou de force 

 apparemment. Il m’a bien répété qu’il s’agissait d’un honneur pour moi… et visiblement, Ujiteru est dans 

 sa ligne de mire également. J’ai l’impression qu’ils sont spéciaux, mais il ne s’est pas étendu sur le sujet. 

—   Il faut que j’en parle à ton père. Nous ne pouvons pas laisser faire cela… 

—   Comment pouvez-vous faire plier le clan Oda ? avait demandé Rin avec curiosité. 

—   Nous trouverons un moyen… 

Le choc de la révélation avait cloué Rin sur place. Son père avait voulu dans le fond protégé son fils, 

mais cela n’avait strictement servi à rien apparemment. Sa famille était partie, bien décidée à faire plier le 

clan Oda… Rin soupira, comme si cela était possible. Et puis, autre chose la préoccupait bien plus grave-

ment que cela. Rei Nanashi avait réussi à obtenir son numéro de portable. Elle se revit reprendre son por-

table comme s’il s’agissait d’un objet radioactif, et le fermer. 

Sur le moment, restée indécise sur la manière d’agir, elle avait enregistré le numéro de Nanashi dans 

son répertoire. Autant savoir quand il appellerait. Son regard se fit plus sombre en songeant qu’il pouvait 

la déranger à n’importe quel moment. Enfin, il ne savait pas qu’elle était enceinte… peut-être est-il vexé 

qu’elle l’ait quitté lâchement sans l’avertir. Ou plutôt enfui serait le terme exact. Elle lui renvoyait un peu 

la monnaie de sa pièce… 

Au  vu de la situation qui se compliquait pour elle  et sa famille, elle préférait garder le secret de cet 

appel, son père ne pouvait pas tout gérer en même temps. Et puis si Rei se montrait trop entreprenant, elle 

se chargerait de lui… Elle était loin d’être sans défense. Rin posa son menton sur ses mains posées sur la 

table,  se  donnant  une  attitude  légèrement  rêveuse.  Les  ténèbres  qui  l’envahissaient  contrastaient  avec  la 

luminosité extérieure. 



. 



Ce fut un nouveau coup de téléphone qui réveilla Masao et cette fois-ci, il l’entendit immédiatement. 

Sa main fouilla à l’aveugle son chevet. Il chuchota la voix enrouée. 

—  Ishihara Masao… 

—  C’est moi et au son de ta voix, je devine que tu dormais encore ? 

—  Itami-sen… 

—  Yuya ! 

—  Yuya… reprit Masao docilement en ouvrant les yeux. 

—  Je voulais savoir si tu étais prêt pour une petite balade ? 

—  Maintenant ? 

—  Disons... dans une heure ? Je voudrai te montrer quelque chose… 

—  Euh…  

—  S’il te plaît ? 

Masao faillit éclater de rire, mais s’abstint. Itami Yuya pouvait être un vrai gamin. 

—  Très bien, dans une heure…  

—  Je suis impatient de te revoir ! 

Le pâtissier voulut répliquer, mais seule la tonalité du bip lui répondit. S’asseyant sur son lit, Masao 

se  gratta  le  haut  du  crâne.  Décidément,  Itami  était  imprévisible !  Mais  qu’importait,  cela  lui  plaisait.  Se 

levant  de  bonne  humeur,  le  jeune  homme  se  dirigea  sous  la  douche,  pour  déjeuner  une  vingtaine  de  mi-

nutes plus tard. Son  regard  s’attarda sur l’horloge murale… le temps de l’attente  lui parut interminable. 

Prenant  son  mal  en  patience,  il  rangea  son  appartement  et  lorsque  la  sonnette  retentit  dans  l’entrée,  le 

jeune  homme  se  précipita  pour  ouvrir  et  tomba  nez  à  nez  sur  l’acteur.  Le  jeune  homme  s’effaça,  Yuya 

ferma la porte derrière lui. 

Masao enlaça Itami et l’embrassa avec passion, laissant l’acteur une nouvelle fois l’esprit vide.  Son 

amour augmentait, même si dans un même temps, il réalisait avec difficulté que cette relation existait. Il se 

sentait le besoin de toucher Itami, ses mains d’ailleurs caressaient son dos inlassablement. 

Lorsque le baiser cassa, Yuya chuchota. 

—  Apparemment, je n’étais pas le seul à être impatient de nos retrouvailles. 





  

Le  nez  du  jeune  homme  frôla  celui  de  son  amant.  Son  regard  exprimant  une  grande  tendresse  tout 

comme celui de Yuya. Puis comme s’il se souvenait de quelque chose d’important, ce dernier demanda. 

—  Es-tu prêt ? 

—  Euh… oui. 

—  Enfile une veste, nous partons… 

—  Si vite ? 

—  Masao, je voudrais te montrer quelque chose… moi aussi j’aimerai te faire découvrir mon univers. 

Viens ! Nous n’avons pas beaucoup de temps. 

Masao attrapa la veste suspendue dans l’entrée, Yuya était déjà sorti et l’attendait patiemment sur le 

pas de la porte. Une fois que le dernier coup de clef fut donné, Yuya lui fit un geste pour le rejoindre dans 

la cage d’ascenseur. Masao s’installa à ses côtés et observa l’acteur de biais. Ce dernier était habillé d’un 

jeans et d’une chemise ouverte sur le col, une veste en cuir sur les épaules. Ses lunettes de soleil posé sur 

le haut de son front, son air paraissaient incroyablement heureux.  Était-ce lui qui provoquait cette bonne 

humeur ? 

—  Où m’emmènes-tu ? demanda le pâtissier. 

—  Surprise ! 

Yuya lui adressa un clin d’œil complice. Masao resta perplexe. Quelle partie de New York voulait lui 

faire visiter Itami qu’il ne connaisse déjà ? Il sursauta lorsqu’Itami lui prit la main pour l’entraîner derrière 

lui. Elle était chaude et tendre, Masao n’arrivait pas à la quitter des yeux. Visiblement, l’acteur était très 

pressé et c’est avec un sourire victorieux qu’il montra une décapotable. 

—  En route ! 

—  C’est ta voiture ? 

—  Bien sûr… tu ne crois pas que je la loue ? 

—  Ton appartement ? 

—  Acheté ! Allez monte ! 

Masao s’installa en silence. À sa grande surprise, Yuya maîtrisait la conduite à droite aussi bien qu’il 

devait le faire à gauche. Et contre toutes ses attentes, il savait où il allait. C’était un plaisir de le voir con-

duire  le  sourire  aux  lèvres  et  sûr  de  lui.  Quelque  chose  qui  l’aurait  certainement  irrité  quelques  années 

auparavant, mais entre-temps, beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts et son aventure avec Duncan  lui 

faisait apprécier les personnes expressives apparemment. 

Pour ne pas avoir à parler et se trahir, Yuya brancha la musique. De toute façon, Masao n’essaya pas 

d’en  savoir plus, lui faisant  confiance.  Combien il avait trépigné d’impatience pour lui  téléphoner, pour 

ensuite ronger son frein en attendant l’heure du rendez-vous ! Son cœur battait comme un fou alors qu’il 

avait  frappé  sur  le  battant  de  la  porte…  pour  exploser  alors  que  Masao  le  serrait  contre  lui.  Yuya  avait 

réalisé quelque chose à cet instant là… et lui devrait voir avec sa conscience. 

Il n’y avait pas à dire, Yuya avait l’agréable sensation d’avoir à nouveau vingt ans. L’acteur parcourut 

quelques  kilomètres  avant  d’arrêter  devant  le  vieux  dock  de  West  Side.  Yuya  sortit  de  sa  voiture  en 

s’étirant. Masao en fit autant, le visage interrogateur. 

—  Viens ! 

Suivant l’acteur qui l’invitait d’un geste élégant, Masao accorda sa démarche au pas rapide d’Itami, 

en se faufilant entre les badauds. 

—  Yuya ! Peux-tu m’expliquer à la fin ce que tu veux me montrer ? 

L’acteur tourna la tête et le dévisagea amusé, avant de reposer ses lunettes sur son nez. Masao le sui-

vit  agacé  à  présent.  Pourquoi  ce  silence ?  Ils  entrèrent  dans  un  grand  bâtiment  ancien.  Le  jeune  homme 

s’immobilisa. 

Une foule de techniciens montait un plateau à l’intérieur. Yuya surpris de ne plus voir Masao à ses cô-

tés,  se  retourna  et  vit  l’air  stupéfait  du  pâtissier.  Un  vrai  sourire  s’inscrivit  sur  ses  traits.  Apparemment, 

c’était la première fois qu’il venait sur un plateau de cinéma. 

—  Suis-moi Masao, je vais te guider. 

Clignant des yeux, le jeune homme suivit Yuya qui lui expliqua par le menu le montage du décor, son 

rôle  dans  un  thriller  où  il  aurait  le  rôle  d’un  psychopathe.  Masao  remarquait  la  main  qui  s’attardait  au 

creux de ses reins, la main qui prenait la sienne, la main qui se posait sur son avant-bras de manière fami-

lière. Yuya ne se cachait absolument pas. Au contraire, Masao avait l’impression qu’il cherchait à le mon-

trer… 

Une voix derrière eux les fit sursauter. 





  

—  Yuya !  Alors, vous avez fini par  vouloir nous faire rencontrer  votre compagnon.  Ishihara-san, je 

suppose ? 

Itami voulait-il le présenter officiellement comme son petit ami ? Masao en eut la mâchoire qui tom-

ba. Yuya la repoussa de son index amusé et répondit très décontracté. 

—  Oui,  voici  Ishihara  Masao.  Je  me  suis  enfin  décidé  à  vous  le  présenter…  Masao  je  te  présente 

Randy Irvin, le réalisateur du film pour lequel je suis venu aux États-Unis. 

—  Enchanté…  

Irvin lui tendit une main chaleureuse, mais l’homme paru préoccupé et il demanda poliment. 

—  Pourrais-je  te  parler  quelques  minutes  Yuya  en  privé,  se  tournant  vers  Masao,  il  ajouta  avec  le 

sourire. Rassurez-vous, pas très longtemps… 

—  Je vous en prie. 

—  Tu peux faire un tour sur le plateau Masao, je viens te chercher très vite. Je voudrais te montrer 

autre chose ensuite. 

—  D’accord. 

Le jeune homme observa quelques secondes le dos de Yuya avant de déambuler sur l’immense pla-

teau  qui  donnait  directement  sur  le  quai  de   West  Side.  C’était  agréable  sous  ce  beau  soleil  de  ce  mi-

printemps.  Masao  s’arrêta  dans  une  grande  pièce  qui  lui  donna  l’impression  d’être  de  retour  au  Japon. 

Divisée  en  plusieurs  parties,  l’une  d’elles  représentait  un  morceau  de  dojo.  Intrigué,  Masao  s’avança  et 

observa un acteur s’entraîner avec deux katanas. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu ce spectacle 

qu’il s’arrêta pour l’examiner, admirant ses gestes précis au passage. 

Ce dernier se voyant observer s’arrêta net. 

—  Hé ! Qui t’a permis d’entrer sur le plateau ? 

—  C’est le petit ami d’Itami… fit une voix derrière eux. 

—  Ah ? C’est lui ? C’est vrai que vous êtes aussi fort qu’il le prétend ? 

Masao cligna des yeux et observa le technicien qui montait sur une échelle et montait des câbles élec-

triques. 

—  Et toi ! Je te parle ! À moins que tu ne comprennes pas l’anglais ? 

—  Je le comprends et le parle, répondit calmement Masao. 

—  Super !  Donc,  ton  petit  copain  me  disait  il  y  a  une  semaine,  que  tu  étais  meilleur  que  moi… 

Prouve-le ! 

—  Je  n’ai  rien  à  prouver…  déclara  Masao  qui  ne  se  sentait  pas  concerné  par  cette  affirmation.  Je 

trouve que vous vous débrouillez très bien avec vos katanas. 

—  Débrouiller ? 

L’homme éclata de rire avant de reprendre avec un sourire carnassier. 

—  Je  suis  double  champion  du  monde  de  Kendo  et  je  suis  aussi  détenteur  d’une  technique  secrète 

avec les doubles katanas, espèce de bleu ! 

—  C’est bien… admira sincèrement Masao. 

Brett se demanda si l’asiatique se foutait de sa gueule brutalement. 

—  Montre-moi ce que tu vaux ! 

—  Je… 

—  Avec des vrais katanas ! 

Un  silence  se  forma  dans  la  pièce.  Yuya  et  Irvin  qui  étaient  revenus  de  leur  petite  entrevue, 

s’arrêtèrent pour écouter la conversation. La tension était palpable sur le plateau. 

—  Je n’ai pas à vous prouver que je pratique le Kendo. Vos titres devraient largement vous servir à 

vous rassurer. 

—  Tu te fous de moi là ou quoi ? 

—  Je ne… 

Masao  attrapa  en  plein  vol  un  katana  que  lui  lança  son  interlocuteur,  avant  de  se  reculer  devant 

l’attaque qui lui fut portée. Le jeune homme n’entendait plus rien, toute son attention se trouvait concentré 

sur cette espèce d’imbécile qui jouait avec de vraies armes pour le plaisir de montrer ses talents, au risque 

de blesser des innocents. Que lui avaient donc appris ses Maîtres ? 

—  Je vais te faire la peau sale jaune ! 

Insensible  à l’insulte, Masao se déplaçait lentement, observant la manière dont le faisait son adver-

saire, attendant une ouverture pour le désarmer. Ce dernier lui porta un estoc qu’il para sans difficulté et 

d’un geste rapide, retira le katana de la main de l’acteur. 

—  Maintenant, cessez de vous comporter ainsi… vous allez finir par blesser quelqu’un. 





  

Relâchant l’homme, Masao ramassa l’arme, entendit une exclamation au-dessus de sa tête. Surpris, il 

leva les yeux et vit une main tenue fermement par une autre.  Ses yeux glissèrent sur le côté et Masao re-

connut Yuya qui était intervenu pour le protéger. 

—  Je t’interdis de porter la main sur Ishihara ! 

—  Tss ! C’est beau la solidarité entre pédés ! lâcha méchamment le cascadeur qui retira sa main d’un 

geste brusque. 

Masao  se  redressa,  les  katanas  contre  lui,  hébété  par  ce  qui  venait  de  se  passer.  Pourquoi  une  telle 

agressivité ? 

—  Tu n’as rien Masao ? interrogea Yuya en japonais. 

Le jeune homme secoua la tête et répondit. 

—  Non, je n’ai rien. Il aurait pu blesser quelqu’un… 

—  Oui, toi ! 

Masao haussa les sourcils et observa Itami quelques secondes. Ce dernier était visiblement rongé par 

l’inquiétude. Il lui adressa un sourire chaleureux. 

—  Je ne risquais rien, ne t’inquiète pas pour cela. 

—  Il allait te frapper… 

—  Ce fut une erreur de penser qu’il était intelligent. 

Yuya haussa un sourcil avant d’éclater de rire. L’acteur arracha les katanas des mains de Masao qui à 

sa surprise, avait du mal à les lâcher. 

—  Viens Masao, partons. Nous n’avons plus rien à faire ici. 

Masao suivit Yuya docilement, sous le regard inquisiteur de toute l’équipe de tournage impressionné 

par  l’Asiatique  trop  serein  au  vu  de  ce  qui  s’était  passé.  Un  véritable  drame  venait  d’être  évité.  Yuya 

s’excusa en sortant, le pâtissier observa l’acteur, surpris. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce que j’étais éméché la semaine dernière et j’ai dû te  vanter un peu trop au goût de Sanders, 

visiblement il l’a très mal pris… et il a failli te tuer ! 

—  Oh… 

Masao oublia le lieu où il se trouvait et enlaça Yuya qui avait laissé tomber son masque de bonne hu-

meur, pour montrer sa peur. Il lui chuchota au creux de l’oreille. 

—  Je ne crains véritablement rien face à un adversaire tel que lui, tu sais… 

—  Mais… mais il est double champion du monde ! 

—  Et alors ? sourit Masao énigmatiquement. 

Yuya haussa les sourcils alors que le pâtissier marchait devant lui très décontracté. Il l’interpella. 

—  Masao ! Que voulait dire ton « Et alors » ? 

Le pâtissier refusa de lui répondre et s’éloigna le sourire aux lèvres. 







  

Chapitre 11 





Les chiffres s’égrenaient vraiment trop longuement à mon goût. Je dirigeais mes yeux vers l’horloge 

murale,  mais  le  constat  était  toujours  le  même…  partout  où  je  fixais  mon  attention,  le  temps  semblait 

s’être arrêté. Un soupir exaspéré se fit entendre, n’ayant pas conscience qu’il s’agissait de moi-même qui 

l’émettait. Je devais m’occuper. N’importe quoi, mais ne pas rester inactif. 

Un frisson me traversa à nouveau et pour oublier mon angoisse je me mis à tourner en rond dans ma 

cuisine,  attendant  que  mes  cupcakes  aient  fini  de  cuire.  Pourquoi  ai-je  fait  ces  foutues  pâtisseries  pour 

couronner le tout ? Certainement pour m’occuper l’esprit… une chance d’ailleurs…  

Que me voulait donc le clan Oda ? Ne m’avaient-ils pas oublié ? N’avaient-ils d’autres chats à fouet-

ter ? Une chance pour moi d’avoir oublié mon portable cet après-midi d’ailleurs… cet appel m’aurait gâ-

ché mon rendez-vous avec Yuya… Une certaine anxiété gommée avec les années me sautait à la figure. 

Qui leur avait donné mon numéro de portable ? Pas Ujiteru… pour lui, je n’existais nulle part. Rin ? 

C’était  incroyable  qu’après  son  coup  de  fil,  il  reçoive  peu  de  temps  après  celui  du  clan  Oda.  À  moins 

qu’ils  n’utilisent  sa  sœur  pour  l’atteindre ?  Non,  Rin  semblait  sincèrement  ravis  de  le  retrouver,  elle 

n’aurait jamais pu simuler des sentiments qu’elle ne ressentait pas, ou n’aurait pu tenir une conversation 

en sachant qu’elle avait la pression du clan Oda derrière. 

Donc, la même question était : que lui voulait le clan ? Et pourquoi un rendez-vous téléphonique ? Un 

mauvais pressentiment m’envahissait. Pour l’oublier, je songeais à Yuya. L’acteur lui avait fait visiter sa 

maison ;  il  en  était  visiblement  très  fier,  ce  qui  m’amena  un  sourire.  Et  dire  que  j’avais  bâillé,  épuisé, 

n’ayant toujours pas dormi mon compte. Contre toute attente, cela n’avait pas échappé à Itami qui m’avait 

raccompagné chez moi et m’avait proposé de nous revoir deux jours plus tard pour me permettre de dor-

mir tout mon soûl. 

Pourquoi pratiquais-je un métier où je vivais la nuit et non le jour comme tout le monde ? Je m’étais 

effondré sur son lit durant deux bonnes heures pour être interrompu une nouvelle fois par mon portable… 

pour y trouver les quatre messages du clan ! Depuis que je les avais découverts, l’angoisse me tenaillait. 

Je sursautai lorsque  la minuterie de mon four se déclencha.  Ce fut ce moment que  choisit mon por-

table pour sonner. L’ignorant superbement je m’occupai de mes cupcakes et décrochai ensuite. 

—  Ishihara Masao. 

—  Tu en as mis du temps pour me répondre, déclara Tetsuya Oda en personne. 

Je le reconnus immédiatement à son timbre particulier, légèrement rauque à la sonorité de baryton. 

—  Je m’occupais de mes cupcakes ! 

—  Cupcakes ? s’exclama le patriarche. 

—  Je suis pâtissier… 

—  Oui, oui nous sommes au courant, ton père nous en a informés. Mais ce n’est pas pour cela que je 

souhaitais te parler. Pourrai-je savoir d’ailleurs pourquoi tu ne nous as pas rappelés lorsque tu as vu notre 

premier message ? 

—  Parce que je ne l’ai pas vu d’une part, et je n’ai plus rien à voir avec vous… 

—  Même mort, tu nous appartiendras encore… ne l’oublie pas ! Bon, après t’avoir remis en mémoire 

le code d’honneur de nos familles, je voulais t’informer que nous aimerions te rencontrer très prochaine-

ment. 

—  Pourquoi ? demandai-je froidement, la colère montait en moi de plus en plus fortement. 

—  Pourquoi ? 

Un rire fusa de l’autre côté du Pacifique. 

—  Ne brûlons pas les étapes. Sache que je vais venir à New York autour du trente mai, nous avons à 

discuter de ton avenir au sein du clan et inutile de protester ou de nous ignorer comme aujourd’hui, s’il le 

faut, je ferai en sorte qu’on vienne te chercher. N’oublie pas que la ponctualité est une grande qualité dans 

la famille. Sur ce, je te souhaite une bonne nuit de travail, tu recevras d’autres informations à ce sujet d’ici 

quelques jours par Shuusuke. 

Je n’eus pas le temps de répondre… en fait, je n’eus pas la présence d’esprit de répondre,  complète-

ment  ahuri  par  cette  conversation  surréaliste.  Mon  avenir  au  sein  du  clan ?  C’était  quoi  cette  ineptie ? 

Mais que croyait ce vieux croûton de Tetsuya ? Hors de question que  je me  rends à ce rendez-vous !  Ils 

n’avaient pas levé le petit doigt lorsque mon père m’avait fichu dehors… 





  

Ienobo avait dû subir un interrogatoire en règle, parce que tous les enfants mâles de la famille Ishihara 

ne pouvaient être renvoyés d’un clan… et s’ils étaient atteints de dégénérescence mentale, le clan Oda se 

chargeait de le prendre sous son aile. Je me grattais le menton songeur, réfléchissant pour la première fois 

sur l’acte qu’avait commis mon père huit ans plus tôt. 

Jusqu’ici  je  n’avais  vu  ou  voulu  voir  que  l’acte  répréhensible  du  point  de  vue  d’un  père  refusant 

l’homosexualité  de  son  fils.  Mais  que  ce  serait-il  passé  si  le  clan  Oda  avait  su ?  Levant  les  yeux  vers 

l’horloge, je m’aperçus que j’étais cette fois-ci en retard. J’oubliai tout ce qui concernait cette famille et 

pris mon manteau pour me rendre à mon travail et je bousculai à nouveau Sémiramis. 

—   Caliss16 Masao ! Tu l’fais exprès ou quoi ? m’interpella la jeune femme visiblement très contra-

riée. 

—  Ne me reproche pas d’être encore une fois en retard… 

—  Je n’ai encore rien dit. 

Je laissais passer la jeune femme qui paraissait fatiguée. 

—  Tu es malade ? 

—  Merci d’m’faire remarquer que j’fais dur17, marmonna mon amie agacée. 

—  Je ne t’ai jamais vu aussi pâle. 

—  Toi aussi tu as l’air particulièrement blême si je puis m’permettre. 

—  Tu prends un taxi avec moi ? fis-je en changeant de sujet. 

—  Pas le choix ! 

—  Quel enthousiasme… 

Une nouvelle fois assis l’un à côté de l’autre, nous nous aperçûmes que s’était le même chauffeur qui 

nous transportait. Ce dernier trouva l’anecdote amusante, se souvenant de nous aussi pour une inexplicable 

raison. Après quelques minutes de silence, Sémiramis demanda de manière grave. 

—  Dis-moi que t’es toujours amoureux et en couple ? 

—  Oui… pourquoi t’inquiètes-tu à ce sujet ? 

—  Au moins quelqu’un qui arrive à avoir une relation stable, ça fait plaisir à voir ! 

—  Tu avais entamé une relation ? 

—  Hum…  pas  vraiment.  Garrett  et  moi,  nous  venons  juste  de  divorcer,  alors  pour  l’instant  les 

hommes… c’n’est pas ma priorité et puis vous êtes compliqués à comprendre, tu sais. 

—  Si tu le dis…  

—  Ne soit pas suffisant Masao… ce n’est pas parce que tout baigne pour toi qu’il faut étaler ta joie 

devant les autres. Enfin, pour ton cas… ça fait très «  gothique ». Je pensais plutôt que tu étais prêt à t’faire 

harakiri18 ! 

—  Ce genre de chose ne se pratique plus et ce n’est pas ma relation amoureuse qui me tracasse. 

—  Ah non ? Qu’est-ce que c’est ? 

—  Rien d’important. 

Je voulais prendre du recul. Parler de manière si ouverte de mes problèmes n’était pas pour me plaire. 

—  Tellement  pas  important  que  tu  m’repousses,  murmura  Sémiramis.  Tu  m’diras,  je  n’suis  pas 

grand-chose pour toi non plus… 

—  Faux ! coupai-je alors que cette réflexion me mettait hors de moi. 

—  Bah te fatigue pas… de toute façon, je suis arrivée. Prend bien soin de toi Masao et évite que ses 

riens n’te prennent le chou trop longtemps. Je suis sûre qu’ils n’en valent pas la peine. Bye ! 

La jeune femme sauta  sur le trottoir  après  avoir claqué bruyamment la porte.  Je soupirai et observai 

l’avenue  sans  réellement  d’intérêt.  Même  si  elles  étaient  brillamment  éclairées,  les  rues  semblaient  dé-

sertes, même s’il subsistait de nombreux piétons. Je songeais à Yuya et mon cœur se mit à battre un peu 

plus  vite.  Normalement,  j’aurais  dû  me  sentir  heureux,  mais  inexplicablement,  ce  fut  l’inquiétude  qui 

l’emporta. Plus le temps s’écoulait et plus j’étais persuadé que le clan Oda me  demanderait ce qu’il de-

mande toujours au premier né d’une famille comme la mienne ; avoir un fils aîné héritier des traditions. Et 

si le nom de Kusunoki circulait à nouveau, ce n’était pas pour un motif quelconque.  Le mot mariage me 

traversa l’esprit et me fit peur. 



16 Caliss : merde (en français canadien)  

17 Faire dure : avoir mauvaise mine (français canadien) 

18 Harakiri : le terme utilisé au Japon est Seppuku, rituel codifié de suicide au Japon. 





  

Descendant du taxi, je restai le regard dans le vide quelques secondes, pour balayer d’un bloc ma fa-

mille. Seul Itami Yuya comptait à présent. Je me dirigeai à présent confiant vers mon travail et cette fois-

ci on ne me dérangerait plus très longtemps avec des histoires qui ne me concernaient plus depuis huit ans. 



. 



Yuya était excité comme jamais auparavant. Il fit une dernière fois le tour de sa table qu’il jugea par-

faite.  Pourvu  que  Masao  soit  sensible  à  l’ambiance,  il  avait  tout  donné  dans  sa  décoration.  Bon  pour  le 

repas, c’était son cuisinier qui s’en occupait… il n’avait plus qu’à faire réchauffer et il pria les Dieux pour 

qu’il ne se loupe pas. 

Trois jours qu’il n’avait pas vu Masao… comment avait-il fait pour survivre tout ce temps sans lui ? 

Bon, son travail l’aurait de toute façon éloigné de son chéri. Une sorte de fièvre le gagna, il fallait qu’il se 

calme et rapidement. Se connaissant il finirait par commettre un impair et mettre en l’air toute l’ambiance 

romantique qu’il avait soigneusement élaborée. 

Bon… son regard fit le tour de la pièce. Dîner aux chandelles, bouquet de fleurs, champagne au frais, 

des petits toasts de caviar et fois gras attendaient sagement. Masao avait vécu en France après tout… peut-

être qu’il ne serait pas impressionné par sa mise en scène ? Yuya se mordilla sa phalange d’index. Peut-

être aurait-il dû mettre aussi des ballons ? Non, c’était ringard ! 

Il se précipita dans l’entrée où une grande glace avait été installée. Yuya se contempla sans conces-

sion. Son pantalon en toile, et sa chemise à fines rayures bleues lui donnait un air décontracté et en même 

temps habillé. Il ne voulait pas paraître trop sophistiqué… Masao finirait par se sentir mal à l’aise, et puis 

lui aussi aimait être à son aise chez lui. Il repoussa ses cheveux et grimaça. Ses foutus cheveux blancs qui 

s’incrustaient dans sa tignasse l’exaspérait. Et Irvin qui refusait qu’il se les teigne. 

L’acteur caressa son visage imberbe à nouveau… pour les besoins de son rôle,  il devait abandonner 

son atout séduction, sa barbe et sa moustache de trois jours soigneusement entretenue. Quoiqu’il avait l’air 

plus jeune. Il prenait ! 

Jetant  un coup d’œil à  sa montre, il s’aperçut du léger retard de son  chéri. Devait-il l’appeler ? Lui 

était-il arrivé quelque chose ? Un empêchement de dernière minute ? Non, impossible ! Les Dieux ne pou-

vaient  pas  jouer  ainsi  avec  ses  nerfs…  le  Japonais  se  dirigea  vers  son  salon  pour  se  servir  un  alcool  et 

tromper son ennui. 

Le jour déclinait… et son cœur courrait dans sa poitrine au point qu’il allait s’échapper pour faire une 

course  en  solitaire  vers  la  seule  destination  qu’il  lui  importait,  et  lui  resterait  prostré,  les  mains  transpi-

rantes d’angoisse à l’idée que Masao lui pose un lapin. Il devait arrêter de se faire des films. 

La  sonnette  retentie  à  l’entrée  et  Yuya  se  précipita  pour  ouvrir  la  porte.  Masao  le  dévisagea  surpris 

par  sa  vivacité,  mais  en  voyant  la  lueur  inquiète  dans  le  regard  de  son  amant,  le  jeune  homme  reconnut 

l’inquiétude qui l’agitait en pareille circonstance. Masao s’avança et ferma la porte avec son pied et prit 

Yuya dans ses bras, un sourire carnassier se forma sur ses lèvres. 

—  J’étais aussi impatient que toi de te retrouver… 

Masao s’empara des lèvres entrouvertes, sa langue franchissant la barrière de dents nacrées pour saisir 

d’autorité la langue de son amant qui s’abandonna à lui encore, ses mains serrant la veste. 

Masao  voulait  aussi  posséder  l’acteur,  il  lui  avait  laissé  l’initiative  la  première  fois,  parce  qu’il  ne 

voulait pas brusquer son partenaire, mais lui aussi devrait succomber à ses étreintes, et actuellement c’était 

une question d’urgence. 

Le jeune homme plaqua ses hanches contre celles de Yuya qui serra un peu plus sa chemise entre ses 

doigts. Lui aussi semblait avoir besoin de sa présence pour combler ce manque qui le rongeait dès qu’il ne 

voyait  plus  durant  quelques  heures.  Emportés  par  un  élan  passionné,  ils  traversèrent  le  vestibule  en  se 

déshabillant. Masao au cours d’une brève reprise d’air, demanda. 

—  Sommes-nous seuls ? 

Avant de reprendre les lèvres de Yuya, qui caressait le torse à demi dénudé de Masao. Lui-même pro-

fita d’une courte pause pour répondre d’une voix hachée. 

—  Il… il était… temps que tu… poses la question… oui, nous… s… 

Yuya n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il se sentait décoller du sol.  L’acteur enroula ses bras 

autour du cou de Masao, tout comme ses jambes autour de sa taille, son corps étant maintenu par le mur et 

Masao. Ses chaussures et son pantalon n’étaient plus depuis quelques minutes déjà, et son caleçon était la 

seule entrave à leur étreinte. 





  

La main de Masao se glissa entre le tissu et la peau et se saisit fermement de sa verge qui commençait 

à  réagir  au  contact  de  cette  caresse.  Ses  doigts  experts  se  glissaient  ensuite  plus  bas  et  caressaient  ses 

bourses pour remonter à nouveau vers le sexe qui se gonflait peu à peu sous les va-et-vient. 

Le hall d’entrée résonnait de leurs gémissements et de leur respiration plus bruyante qu’à l’ordinaire. 

La chaleur intérieure qu’ils ressentaient embrasait leur raison n’en faisant qu’un vulgaire brasero devenant 

cendre, leurs sens prenaient totalement le dessus. Leurs bouches ne faisaient que se prendre pour se déta-

cher. Masao reposa son amant à terre et en profita pour retirer le dernier vêtement. 

En se redressant, Masao laissa sa main s’attarder dans les plis de l’aine, faisant soupirer Yuya qui po-

sa sa tête contre sa nuque. Les lèvres du jeune homme rampaient le long de la nuque offerte, 

ses mains dévalaient le dos de son amant, pour fondre vers les reins et s’attarder sur les fesses et remonter 

vers  le  buste  qu’il  dévorait  de  baisers.    Cette  chair  qui  réagissait  à  chaque  fois  qu’il  l’effleurait…  tout 

comme lui frissonnait de ses doigts qui s’égaraient dans sa chevelure devenue indisciplinée sous le traite-

ment. 

Lentement, inexorablement, il laissa sa langue s’attarder et taquiner le nombril qui se contracta. Ma-

sao  caressait  les  jambes  de  son  amant  pour  remonter  à  nouveau  vers  le  buste  puissant.  Le  jeune  homme 

cherchait à assouvir son désir, mais plus encore celui de son partenaire. Du coin de l’œil, il surveillait les 

réactions de l’acteur, savourant chaque soupir. 

Yuya avait les jambes qui tremblaient, mais refusait de montrer sa faiblesse passagère. Masao le tenait 

et visiblement il cherchait à le rendre dingue. La fièvre qui l’agitait lui donnait chaud et froid et très chaud. 

Ses doigts se crispaient sur l’épaisse chevelure couleur de jais, Yuya se laissa aller en arrière prenant ap-

puis contre le mur, ses yeux se fermèrent à demi, Itami était inconscient du lieu où il se trouvait. 

Lorsque son amant se redressa et l’attira à lui, ils perdirent l’équilibre et Masao les rattrapa plus ou 

moins, s’effondrant tout de même à demi sur le sol. 

—  Tu t’es fait mal ? s’inquiéta Yuya. 

—  Non… et toi ? 

Yuya se plaça sur Masao qui s’écroula définitivement sur le sol, l’entraînant dans son reste de chute. 

Ils s’observaient avec intensité, leurs bras et jambes emmêlés. Yuya glissa sa main sous la nuque de Ma-

sao et se pencha pour l’embrasser brièvement, il remarqua la grimace de douleur que Masao essayait de lui 

cacher. Il sentait contre ses doigts les battements sourds de la cage thoracique sous lui. Son amant le dési-

rait tout  aussi fort que lui, mais pour  l’instant… c’était quelque chose qu’il  ne pouvait pas laisser faire. 

Jamais… jamais il n’avait été dominé. 









  



—  Laisse-moi encore un peu de temps, Masao… chuchota Itami. 

Ce dernier lui adressa un sourire tendre et Yuya se sentit ridicule brusquement. Masao n’avait pas hé-

sité une seconde alors qu’il était comme lui… Il voulut se rétracter, mais son amant avait glissé une main 

entre eux deux, et caressait doucement leurs sexes ensemble, le prenant par surprise. 

—  Nul besoin de précipiter les choses Yuya…  

Yuya,  qui  se  tenait  en  équilibre  sur  le  corps  du  pâtissier,  enfoui  une  nouvelle  fois  sa  tête  contre  le 

creux de sa nuque. C’était si agréable, et la brève sensation de froid que lui avait donné les quelques mi-

nutes de conscience, disparut en un clin d’œil. Il gémit contre l’oreille de Masao, ne pouvant de toute fa-

çon  pas  bouger  de  peur  d’accroître  la  douleur  de  son  amant  plaqué  contre  le  parquet  froid.  En  avait-il 

conscience ? Yuya percevait contre  sa  nuque le  souffle court de Masao, et ses  halètements évocateurs le 

faisaient fantasmer bien plus que toutes positions érotiques. Contrairement à leur première fois, ils vinrent 

ensemble. 

Yuya cligna des yeux avant d’ébaucher un geste pour s’éloigner, mais Masao lui bloqua  l’espérance 

de fuite en le serrant contre lui. 

—  Tu es idiot ? Tu vas attraper froid… 

—  Je suis bien là… 

—  Je t’écrase, tenta l’acteur en testant le niveau de résistance du pâtissier en le repoussant gentiment. 

—  Nous ne sommes pas bien comme ça ? chuchota son amant pour toute réponse. 

Yuya  se  figea  et  observa  les  yeux  verts  chaleureux.  C’était  vrai…  ils  étaient  bien  là,  seuls  tous  les 

deux.  Masao  ne  travaillait  pas  le  lendemain…  ils  seraient  seuls  et  la  journée  entière  ensemble…  enfin 

presque,  le  matin  il  devrait  rejoindre  le  plateau.  Masao  visiblement  s’en  moquait,  il  dormirait  certaine-

ment. 

Masao sentit  enfin Yuya  se détendre et se laisser aller contre lui. Sa main  libre  caressant  son corps, 

tandis que l’autre devait servir à garder l’équilibre.  Ils ne pourraient pas rester très longtemps dans cette 

position, Masao en était plus que conscient. Il était mal tombé et les muscles de son dos le faisaient souf-

frir… Toutefois, il ne voulait pas qu’ils se quittent si brutalement alors que leur étreinte était née sponta-

nément, d’un seul regard. Au bout d’une longue minute où aucun des deux hommes ne parlait, profitant de 

cet instant de répit, Masao murmura. 

—  Yuya…  

—  Tu te décides enfin ? 

L’acteur se redressa se tenant sur ses avant-bras surplombant Masao, l’air moqueur. 

—  Je voulais… 

—  Je sais ce que tu voulais. 

Déposant un baiser sur le bout de son nez, Yuya se décala pour se lever et tendit une main secourable 

à Masao qui ne broncha pas, même si ses muscles criaient de douleurs à présent qu’il se refroidissait. 

—  Ramassons nos affaires, prenons une douche rapide et nous mangerons ensuite. 

—  Manger ? 

—  Tu n’as pas faim ? s’étonna Yuya. J’ai préparé notre soirée. 

Masao observa du coin de l’œil l’air très satisfait de son amant. Visiblement, cela lui tenait à cœur, et 

le jeune homme, gavé de sucrerie, allait devoir surmonter son écœurement. Yuya indiqua une salle de bain 

dans une chambre d’invité où il trouverait tout le nécessaire pour sa toilette. 

Yuya  se  précipita  dans  sa  chambre  et  en  ressortit  tout  aussi  rapidement  pour  gagner  le  rez-de-

chaussée. Dans  la  cuisine, il suivit les  indications que  le Chef lui  avait données. La soirée ne faisait que 

commencer  et  en  sachant  que  le  lendemain  son  chéri  ne  travaillait  pas,  c’en  était  plus  appréciable.  Pas 

obligés de se quitter trop tôt comme souvent. 

—  As-tu besoin d’aide ? 

Sursautant au son de la voix de Masao, Yuya leva les yeux vers son petit ami qui s’approchait en se 

frottant les mains, toujours à son aise dans une cuisine. 

—  Non, je saurais me débrouiller, j’en ai pour une minute. 

—  Je ne te savais pas à l’aise dans ce milieu. 

—  Ah ! je n’ai rien fait, avoua Yuya un peu mal à l’aise, je suis juste les indications de mon Chef. 

Masao lui sourit et contourna le plan de travail prêt à mettre ses doigts dans les plats. Yuya frappa la 

main aventureuse et déclara sèchement. 

—  Tu attendras ! 

—  Je voulais t’aider… 





  

—  Pas question ! C’est moi qui t’invite cette fois-ci. 

Yuya loucha lorsque Masao se pencha pour l’embrasser chastement sur la bouche. Il cligna des yeux 

et observa son visage détendu. Sans comprendre lui-même son geste, Yuya se redressa légèrement  sur la 

pointe des pieds et rendit son baiser qui garda sa lèvre inférieure prisonnière. Leurs nez se frôlaient, Yuya 

posa son couteau et se retint sur le buste de Masao. Il oublia le repas une nouvelle fois, il désirait un nou-

veau baiser. 

Loin de refuser sa demande silencieuse, Masao se pencha et l’embrassa à nouveau moins chastement, 

Yuya répondit à l’échange, bouleversé. Sa langue dégustait la sienne lentement, le forçant à la sortir pour 

un combat aérien. Un mince filet de bave  les relia, jusqu’à ce que Masao l’embrasse à  nouveau  à pleine 

bouche, le coinçant contre le plan de travail, hanches contre hanches. Ses mains s’enroulant autour de sa 

taille, caressant son corps voluptueusement. 

L’odeur boisée du jeune homme l’entourait tout comme sa chaleur. Ses bras s’étaient refermés autour 

de sa taille le pressant contre lui. Un sentiment agréable envahit Yuya pour la première fois de sa vie. Ce-

lui d’être à la bonne place, d’être aimé autant que  lui aimait. Les peurs qui encombraient  son esprit  jus-

qu’ici s’envolaient comme par magie. Ishihara l’aimait ! 

La respiration courte, Masao observa Yuya dont les yeux brillaient d’un nouvel éclat, lui faisant battre 

le cœur un peu plus vite. Un sentiment de joie le submergea, comprenant combien son amant l’aimait. Ses 

mains enveloppèrent le visage de son partenaire, le jeune homme déposa des baisers sur le visage levé vers 

lui.  Yuya  était  la  personne  qu’il  recherchait  inconsciemment  toute  sa  vie.  Jamais  il  ne  pourrait 

l’abandonner pour un quelconque clan…  

—  Viens… 

Yuya se recula et prit la main de son compagnon et l’amena dans la salle à manger où la table était 

dressée. 

—  Oh, mais tu as fait des folies… 

—  Je voudrai trinquer à nous ! 

—  Trinquer ? 

—  Toi et moi ressentons la même chose, n'est-ce pas ? 

Masao s’était immobilisé  aux côtés de Yuya. Brusquement, il  se rendit compte de la portée des pa-

roles qu’il venait d’entendre. Un sentiment de joie l’envahit alors que Yuya lui, s’affairait à retirer le bou-

chon d’une bouteille de champagne constellée de gouttelettes. 

—  Oui… je ressens la même chose. 

Yuya fit pivoter son visage quelques secondes avant que le bouchon n’éclate dans une explosion sou-

daine. Avec dextérité, l’acteur servit le liquide doré et pétillant dans des verres élégants, fuselés. Il en ten-

dit un  à son  amant. Masao plaça  son verre devant le coude de Yuya et  ce dernier compris  en  un instant, 

leurs bras se croisèrent. 

—  À notre relation et à notre amour… qu’ils soient éternels. 

Les deux hommes burent en même temps le  contenu entier de leurs flûtes. Masao observa Yuya qui 

s’agitait sans raison. Un sourire naquit sur ses lèvres. Il posa son verre et entoura les épaules de l’acteur. 

—  J’aime savoir que je t’appartiens tout autant qu’à toi… 

—  Ce n’était pas trop kitch ou trop tôt ? Après tout… nous n’en sommes qu’au tout début et… j’ai 

l’impression que je m’emballe.  Il faut dire que c’est  la première fois que je suis amoureux. D’habitude, 

peu m’importe qu’on veuille me quitter si je suis maladroit ou si j’ai tendance à en faire trop, mais… mais 

pas toi. Je me suis si souvent trompé à ton sujet… 

Servant leurs verres à nouveau, Masao s’empara de la main de Yuya et lui fit traverser la pièce pour 

s’installer  au  salon.  Il  s’assit  confortablement  sur  le  canapé  et  ouvrit  son  bras  dans  une  invite  vers  son 

amant. 

—  Viens, Yuya… 

Ce dernier se pelotonna contre le pâtissier, son verre à la  main. Masao repris sérieusement et tendre-

ment contre son oreille. 

—  Tu as déjà lu quelque part un manuel où il est indiqué qu’une déclaration devait se faire à un mo-

ment plus qu’à un autre ? 

—  Non, mais s’il existait, crois-moi je l’achèterai…  

Un éclat de rire franc jaillit dans la pièce. Masao attira plus près son amant et le fixa avec tendresse. 

—  Yuya… que feras-tu si nous nous fâchons ? Si… 

—  Cela n’arrivera pas ! coupa l’acteur. 

—  Les problèmes existent… 





  

—  Nous les surmonterons un par un ! affirma  Itami. Si un problème se présente, déjà j’aimerai que 

nous en parlions ouvertement. Si quelque chose arrivait… là, à l’heure actuelle, je n’en  mène pas large, 

avoua  brutalement  Yuya.  J’ai  l’impression  de  me  perdre  dans  des  déclarations  guimauves  et…  merde ! 

Dans le temps, ça me faisait rire, bien sûr puisque ce n’était pas moi qui le vivais ! 

—  Yuya… tenta Masao. 

—  Laisse-moi  terminer.  J’ai  toujours  envié  les  sentiments  des  autres.  Moi,  je  ne  ressentais  jamais 

rien. Du désir, oui. Une envie de collectionner, oui puisque je voulais combler le vide de mon existence. 

J’ai toujours eu l’impression d’être creux, et toi dès l’instant où je t’ai vu, tu as capté mon attention. Je ne 

sais pas pourquoi ou comment c’est arrivé, mais je suis devenu désespérément amoureux. Le temps n’y a 

rien changé… si demain tu devais m’annoncer que tout était terminé, je serai anéanti. Pourtant… pourtant, 

même si je chercherais à te reconquérir, si je n’y parvenais pas… je te laisserais partir. Je préfère te savoir 

heureux que malheureux avec moi. 

Masao qui tenait à présent la main de Yuya entre ses doigts la serra doucement, l’encourageant à finir 

son fond de pensée. 

—  Mais il y a une chose que je ne me pardonnerai pas… si nous devions en arrivé à nous fâcher, à 

nous détester… c’est que tu n’as jamais eu assez confiance en moi pour me parler. Les conflits naissent la 

plupart du temps de l’incompréhension. Je ne suis pas un expert en relation, mais… toutes les femmes ou 

les hommes qui m’ont quitté, c’est parce que je refusais de parler, de dire le fond de ma pensée. Je fais un 

effort sur moi-même pour te parler comme je le fais à présent. Je t’aime, tu comprends Masao ? 

Le jeune homme posa son verre ainsi que celui d’Itami sur le sol et l’enlaça. 

—  Je te promets de toujours te dire la vérité et ne rien te cacher. Par contre, je ne suis pas toujours sûr 

que tu sois d’accord avec ma façon d’agir… 

—  Nous verrons cela plus tard, chuchota Masao ému. 

Dit comme ça, Masao se sentait déjà coupable. Tellement de choses pesaient sur ses épaules. Si Yuya 

lui avait dit cela une semaine auparavant, il aurait été à l’aise avec ce concept, mais pas après l’appel du 

clan Oda. Il suggéra, pour couper court à son mal-être. 

—  Du champagne ? 

—  Tu cherches à m’enivrer ? demanda Yuya narquois en le fixant droit dans les yeux. 

—  Je prends aussi le plateau d… 

Yuya se leva et revint avec le plateau d’amuses-bouche et la bouteille de champagne entamée. 

—  Je tiens très bien l’alcool Masao…  

—  Ce qui n’est pas mon cas. 

—  Ce n’est pas très viril, se moqua Yuya. 

—  Ma fierté s’en remettra, sourit Masao. 

De sa main libre, il caressa le visage de l’acteur qui ne le quittait pas des yeux. C’était comme un ap-

pel  irrésistible  pour  lui,  il  se  pencha  et  embrassa  à  nouveau  Yuya.  Ses  lèvres  caressaient  celles  de  son 

amant, ce dernier répondant à chaque baiser. Les bras de Yuya l’enveloppèrent à nouveau, visiblement la 

soirée ne faisait que commencer entre eux. 







  

Chapitre 12 



Ce fut une lumière crue et un éclat de voix féminin qui réveilla Yuya. Il se cacha sous la couette et re-

chercha la présence enveloppante de Masao. 

—  Hey debout ! Vous êtes en retard ! Ça fait une heure que je vous attends et… 

Heidi s’arrêta net alors qu’elle abattait les draps. Deux hommes nus se trouvaient sous l’édredon. Elle 

rencontra  le  regard  nettement  menaçant  d’Itami.  Dans  un  mouvement  brusque,  elle  quitta  la  pièce  en 

s’excusant maladroitement. 

—  Je vous prépare votre petit-déjeuner ! 

Yuya entendit la voix de Masao marmonner. 

—  Il est l’heure d’aller travailler ? 

—  Non,  toi  tu  dors !  Je  suis  désolé  qu’on  t’ait  réveillé  mon  cœur.  Je  reviens  cet  après-midi,  alors 

prend ton temps… 

—  Je… 

Yuya repoussa légèrement la couette pour s’avancer dans l’obscurité du cocon. Il embrassa le front de 

son amant et chuchota. 

—  Repose-toi.  Je  voudrai  qu’on  passe  du  temps  tous  les  deux  ensemble  cet  après-midi.  Sois  en 

forme ! 

—  Travaille bien. 

Masao  repoussa  l’édredon  et  embrassa  légèrement  son  amant  avant  de  se  rendormir  profondément. 

Yuya  afficha  un  sourire  heureux  et  béat,  avant  de  se  secouer  et  de  prendre  ses  affaires.  Une  demi-heure 

plus tard, il se tenait devant une Heidi Bruckner gênée et écarlate. 

—  Je  suis  désolée…  je  vous  présente  mes  excuses  pour  ce  qui  s’est  produit  ce  matin.  Mais  je  ne 

m’attendais pas du tout à ce que… que… 

L’acteur croisa les bras sur sa poitrine et attendit la suite. Il n’allait pas la laisser s’en sortir  comme 

cela. Sa vie privée, il la protégeait… et il ne permettrait à personne de toucher de près ou de loin à Masao. 

Déjà, il avait été à deux doigts de commettre un meurtre sur la personne de Brett Sanders lorsqu’il l’avait 

croisé  à  nouveau  sur  le  dock  de   West  Side.  Les  techniciens  avaient  dû  les  éloigner  l’un  de  l’autre.  Irvin 

s’était déplacé pour le calmer. 

—  Vous ne m’aiderez pas, n’est-ce pas ? 

—  Non. 

Heidi  observa  le  regard  doré  d’Itami  qui  ne  comportait  aucune  trace  de  sa  jovialité  habituelle.  Visi-

blement, il ne voulait pas qu’elle s’immisce dans sa vie personnelle. Heidi se souvint des deux corps nus, 

et  rougit  légèrement.  Le  compagnon  d’Itami  était  une  vraie  bombe  sexuelle.  Elle  n’était  pas  du  genre  à 

succomber au premier regard, mais Ishihara  avait un corps d’Apollon… et  Itami n’avait rien à lui envier 

dans son genre. Elle sursauta lorsque la voix de l’acteur l’interpella sèchement, la faisant revenir sur Terre. 

—  Ma chambre est mon sanctuaire et… maintenant, cette maison le devient également. Je refuse que 

vous y entriez comme dans un moulin. Si vous n’êtes pas invitée à y entrer, vous resterez à l’extérieur. Je 

vous interdis de communiquer sur Ishihara-san, moi seul le ferais. Est-ce clair ? 

—  Oui, très clair. Je vous présente toutes mes excuses. 

Heidi s’inclina respectueusement. Elle ne savait vraiment pas comment se rattraper. 

—  Très bien, je crois que nous devrions y aller à présent, nous sommes en retard non ? 

—  En fait, non. Je suis venue en avance, parce que vous êtes généralement long à vous préparer. 

Yuya  arrondit  les  yeux  de  surprise  et  haussa  les  sourcils  en  voyant  la  lueur  taquine  dans  le  regard 

clair. 

—  Dire que j’aurais pu rester au lit… 

—  Non,  non  Itami-sensei.  Vous  êtes  attendu  ce  matin  par  les  producteurs…  alors,  s’il  vous  plait 

soyez à l’heure. 

Heidi ne voulut pas que l’acteur meure de faim sur place et  prit soin de lui, comme une mère de son 

enfant. 



. 







  

Le  centre  commercial  était  bondé.  La  chaleur  devenait  moite,  mais  malgré  tout  cela  c’est  avec  une 

grande  complicité  qu’Akane  et  Rin  fouillaient  les  rayons  puéricultures.  Ienobo  avait  laissé  les  deux 

femmes  aux  rayons  vêtements,  alors  que  lui-même  s’était  rendu  aux  rayons  bricolage  pour  aménager  la 

pièce du futur bébé.  Les deux femmes avaient fixé le dos du sexagénaire et Akane avait avoué à Rin. 

—  Tu sais, il est très content… mais il ne l’avouera pas. 

—  Je le sais. Il trépignait au moment de partir, avait éclaté de rire la jeune femme en se souvenant de 

l’air maussade qu’avait pris son père en la voyant prendre son temps. 

À présent, Rin s’arrêtait devant les poussettes. Ses doigts effleuraient le matériel, impressionnée mal-

gré elle par l’aventure qu’elle allait vivre d’ici quelques mois. Ce n’était pas rien et le poids de la respon-

sabilité l’écrasa. Elle serait seule… enfin, pas tout à fait. Ses parents et son frère seraient à ses côtés. Mais 

comment aurait été la vie si Nanashi avait appris la nouvelle ? Aurait-il demandé d’avorter ? Ou bien au-

rait-il bien accueilli la nouvelle ? 

Son humeur s’assombrit à nouveau. Elle avait reçu de nombreux SMS et d’appels auxquels elle ne ré-

pondait pas, faute de les lire ou écouter. Peut-être était-ce un tort ? Peut-être devait-elle l’écouter ? Non ! 

C’était un manipulateur et il lui endormirait la conscience comme il pouvait si bien le faire. Rin se força à 

oublier Nanashi… il n’allait pas lui gâcher le plaisir de sa sortie. Sa mère et elle se rapprochaient un peu 

plus depuis qu’elle avait annoncé la nouvelle, pareil pour son père. 

Elle avait soif et Rin invita sa mère à se joindre à elle dans un petit bar non loin.  Installée conforta-

blement, Rin commanda une limonade, alors que sa mère prit volontiers une bière. 

—  Il fait chaud… commenta Akane en sortant son agenda pour s’éventer. 

—  J’ai mal aux pieds, grimaça Rin en se massant discrètement le mollet. 

—  Je vais appeler ton père pour qu’il nous rejoigne. Nous rentrerons à la maison, tu dois te ménager. 

Toutes ces histoires avec le clan Oda doivent aussi te tracasser. 

Rin  avait  complètement  oublié  cette  histoire,  comme  son  père  et  sa  mère  n’en  avaient  pas  reparlé, 

pour elle c’était une histoire close, ce qui n’était apparemment pas le cas. Nanashi la perturbait beaucoup 

trop. Akane téléphonait lorsqu’elle reçut elle-même un appel. Son cœur cessa de battre. Rin fit comme si 

elle ne l’entendait pas, mais sa mère l’interpella. 

—  Tu ne réponds pas ? Cela pourrait être important… 

—  Non… 

—  Voyons Rin. 

À contrecœur, la jeune femme décrocha et entendit une voix masculine inconnue. 

—  Ishihara Rin ? 

—  Oui, c’est moi… répondit la jeune femme soulagée et intriguée. 

—  Je m’appelle Etsujiro Oda, vous vouliez me rencontrer avant notre mariage. 

Rin en resta bouche bée. Elle l’avait complètement oubliée. 

—  Euh… ah, je ne m’attendais plus à recevoir votre coup de fil. 

—  Ce n’est pas la faute à mon grand-père, c’est la mienne. J’ai voulu  terminer un travail important 

avant de pouvoir me consacrer à un rendez-vous galant. 

—  Galant ? 

Rin retint un rire. Elle posa une main devant la bouche de manière nonchalante et remarqua. 

—  Vous et moi savons très bien qu’il  n’en  est rien, alors inutile de  vous  gaspiller en phrases pom-

peuses. Je veux seulement vous rencontrer pour ne pas avoir affaire à un total inconnu. Ensuite… 

—  Vraiment ?  Moi  je  pensais  passer  du  temps  avec  ma  future  femme,  et  voir  pousser  l’enfant  à 

naître. Après tout, nous allons passer tous les trois le reste de notre vie ensemble… et je pense pour vous 

comme pour moi, qu’il serait plus agréable que nous nous entendions bien à défaut de nous aimer. 

—  Je… je… 

Rin  ne  sut  quoi  répondre  à  cette  remarque,  elle  ne  s’y  attendait  pas  du  tout.  Pour  elle,  Etsujiro 

l’ignorerait, elle et l’enfant à naître. Elle le voyait avec sa maîtresse, sûrement à l’abandonner et non pas à 

vouloir participer à leurs vies. Son cœur se mit à battre un peu plus vite. La jeune femme fut profondément 

troublée. 

—  Vous êtes libre à partir de quand ? 

—  Euh… c’est-à-dire… 

—  J’aimerai visiter les appartements avec vous… 

—  Pardon ? 

—  Vous croyez que nous allions vivre où ? 

—  C’est un peu brutal, Oda-sama… Je… 





  

—  Que faites-vous actuellement ? 

—  Je fais des courses pour les vêtements de mon futur enfant… 

—  Notre… rectifia son interlocuteur. 

—  Ce n’est pas le vôtre ! s’énerva Rin qui avait la vague impression que son destin lui échappait bru-

talement. 

—  Je l’élèverai et je l’aimerai comme le mien. 

Rin resta silencieuse, alors que sa mère l’observait très inquiète depuis plusieurs minutes. 

—  Quand pouvons-nous nous rencontrer ? 

—  Cette semaine ? 

—  Je me montrerai disponible quel que soit le jour ou l’heure… 

—  Demain après-midi vers quinze heures ? Au 101 bars…  

—  J’y serai. 

—  À demain… 

Rin raccrochait alors que son père prenait une chaise pour accompagner sa femme et sa fille. 

—  Que se passe-t-il ? demanda Ienobo soucieux. 

—  Etsujiro Oda… j’ai rendez-vous demain après-midi à quinze heures au 101 bars. 

—  Oh… Tu veux que je vienne avec toi ? interrogea son père très protecteur soudainement. 

—  Papa ! Tu vas me coller la honte ! s’exclama Rin. Je vais y aller seule et je vais lui faire ravaler 

son  espèce  d’arrogance.  J’ai  l’impression  qu’il  a  déjà  tout  planifié…  la  maison,  le  mariage,  les  enfants, 

leurs études et moi… moi… 

—  Etsujiro est un homme bien… coupa Akane. Je l’ai connu petit garçon, il est  sérieux, mais il est 

très ouvert. Il veillera sur toi et te protègera toi et le petit. Je sais que ce n’est pas facile d’épouser un in-

connu, quelqu’un que l’on impose. Nous avons appris à nous aimer ton père et moi. Il faut bien te dire que 

nous ne pouvons pas toujours tout obtenir de la vie. 

—  Que direz-vous à Masao lorsque vous devrez lui annoncer son mariage ? 

Akane se crispa. Ienobo se rembrunit également. 

—  Lui n’a aucune chance de pouvoir vivre heureux, tout comme  la compagne qui lui a été choisie. 

J’ai beau savoir que sa sexualité n’est pas quelque chose que  Dieu voudrait, je  ne peux m’empêcher de 

penser que les conditions que le clan Oda va leur  imposer vont les rendre tous les deux très malheureux. 

Le respect et l’amour seront impossibles…  

—  Papa, tu ne peux pas les faire changer d’avis ? 

—  Non… j’ai essayé, crois-moi, mais apparemment ils ont d’autres plans pour Masao. 

La  famille  Ishihara  resta  silencieuse  durant  plusieurs  minutes,  l’ambiance  s’était  incroyablement 

alourdie. 



. 



L’après-midi était bien avancé lorsque Masao posa un pied au sol. Il resta un long moment assis à dé-

tailler la chambre plongée dans la pénombre. Les meubles se devinaient très bien. Masao s’en souvenait 

avec clarté, puisque Yuya avait pris la peine d’allumer la lumière lorsqu’ils étaient entrés dans sa chambre. 

Ils avaient fait une nouvelle fois l’amour, incapable de se rassasier l’un de l’autre, et Masao avait cédé 

une  nouvelle fois. Cela ne le dérangeait pas  d’être passif, mais il aimerait aussi que Yuya accepte de se 

donner  à  lui.  Peut-être  valait-il  mieux  attendre ?  S’il  l’avait  pu,  il  aurait  possédé  Yuya  la  veille  au  soir, 

d’autant qu’il était incroyablement sensible à ses caresses. 

Le  jeune  homme  terminait  d’explorer  la  maison  de  Yuya  lorsque  ce  dernier  entra.  Visiblement, 

l’acteur était contrarié, mais lorsqu’il rencontra son regard, immédiatement son expression changea. 

—  Masao… tu es là, dit-il, soulagé. 

—  Où veux-tu que je sois ? Je t’ai dit que je t’attendrai… 

Le  jeune  homme  descendit  rapidement  l’escalier  pour  enlacer  l’acteur  qui  se  reposa  contre  lui,  visi-

blement très heureux. 

—  J’ai eu une dure journée… 

—  Je veux bien te croire. Tu veux boire quelque chose ? 

—  De l’eau gazeuse. 

Masao prit la direction de la cuisine, en enlaçant la main de Yuya qui se laissa faire. Il était sur les ro-

tules. L’acteur s’assit sur une chaise, alors que son amant retirait du réfrigérateur une petite bouteille mise 

au frais. 





  

—  Je crois que je deviens trop vieux… marmonna l’acteur mécontent. 

—  Tu es un éternel jeune premier, sourit Masao en s’asseyant en face de lui. 

Un petit rire fusa, avant que l’acteur ne boive son eau. Il reprit légèrement essoufflé d’avoir ingurgité 

trop vite. 

—  Ce petit rat de Sanders m’a fait payer pour l’autre jour. 

—  Payé ? 

—  Je n’ai pas apprécié son attaque-surprise sur le plateau lorsque tu es venu… 

—  Oh… lui ? 

—  Oui, lui ! grommela mécontent Itami. J’ai eu un accrochage le lendemain avec lui justement, parce 

que je voulais lui exprimer ma façon de penser. Nous en sommes venus aux mains. 

—  Pardon ? 

Masao  en  était  abasourdi.  L’acteur  paraissait  le  prendre  à  la  légère,  mais  cela  inquiéta  le  jeune 

homme. Yuya ne pourrait jamais se défendre contre un type pareil ! 

—  Tu ne crois tout de même pas que j’allais rester les bras croisés ? Je lui aurais fait la peau à cette 

espèce  d’imbécile,  si  l’équipe  des  techniciens  n’était  pas  intervenue…  enfin,  aujourd’hui  nous  avons 

échangé quelques frappes, parce qu’Irvin voulait voir où j’en étais exactement de ma remise à niveau en 

Kendo. Nous ne devions pas faire de vrais combats, je te rassure… enfin, Sanders ne l’a pas pris comme 

ça, lui…  

—  Que t’a-t-il fait ? 

Cette fois-ci, Masao était vraiment soucieux et Yuya s’en aperçut. Il s’approcha de son compagnon et 

lui tapota l’avant-bras d’un air confiant. 

—  Rien,  rassure-toi !  D'ailleurs,  je  suis  vivant,  mais  j’ai  absolument  mal  partout,  grimaça  l’acteur. 

Nous n’avons pas échangé beaucoup, mais ses coups étaient vraiment puissants. J’ai toujours cette impres-

sion que mon  shinai19 m’écorche les mains, tu sais comme si je  le  tenais entre mes doigts,  et mon corps 

vibre encore sous les impacts. Je vais me remettre au sport… 

—  En connaissant son niveau, et le tien, il aurait dû s’adapter. 

—  Non, ce n’est rien… c’est de ma faute. Avec l’âge on devient une petite nature. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… Je vais… 

—  Rien faire du tout, coupa l’acteur inquiet de la tournure de la phrase. 

—  T’entraîner… termina Masao. 

Yuya haussa les sourcils surpris. Il observa le jeune homme stupéfait et crut à une plaisanterie. 

—  Je n’ai pas le temps d’aller dans un dojo, argua Yuya qui aurait quand même aimé se sentir plus 

proche de Masao. 

—  Ici, rétorqua Masao tout sourire. 

—  Pardon ? fit Yuya sans comprendre. 

—  La grande chambre avec le miroir mural, nous pourrions l’aménager comme salle d’entraînements. 

—  Tu es sûr ? 

—  Hier  tu  voulais  que  nous  passions  plus  de  temps  ensemble.  Je  trouve  que  c’est  un  bon  moyen, 

non ? 

—  Oui, oui… et je deviendrai très fort. Sanders prépare-toi parce que je vais te faire regretter ton ar-

rogance, ricana Itami fanfaron. 

—  Hum… hum… fit Masao moqueur. Ne crois pas aux films américains qui transforment un novice 

en Maître en quelques leçons. 

—  Tu brises un fantasme, marmonna Yuya narquois. Viens, allons nous balader. J’ai envie d’aller me 

dégourdir les jambes et me changer les idées. Nous pourrions aller aux jardins où tu m’as emmené la pre-

mière fois et peut-être rencontrer la vieille dame… comment s’appelait-elle déjà ? Madame Rice ? 

—  Ne me dis pas que tu t’es entiché d’elle ? 

—  Qui sait, rit Yuya sous le regard amusé de Masao. 



. 



Le  soleil  jouait  à  cache-cache  avec  les  nuages,  projetant  des  ombres  sombres  sur  la  grande  artère 

grouillante du centre de Tokyo. La foule dense se pressait autour de la silhouette immobile de Rin. Le bar 



19Shinai : arme utilisée pour la pratique du kendo. Fait généralement en bambou, on peut le trouver en fibre de carbone. 





  

se situait à quelques pas d’elle, et elle ne savait toujours pas si elle devait y entrer ou pas. Un frisson la 

traversa  alors  que  la  température  était  douce.  Devait-elle  obéir  et  rentrer  dans  le  rang comme  le  suggé-

raient ses parents ? 

Qu’avait-elle à y gagner elle ? Son visage se crispa et son cœur bondissait tellement fort dans sa cage 

thoracique,  qu’elle  allait  certainement  faire  un  malaise  cardiaque.  Rin  posa  une  main  sur  son  visage  le 

cachant  en  partie.  Combien  elle  aimerait  se  sentir  libre !  Levant  son  visage  vers  les  gratte-ciels  et  les 

nuages si hauts… elle pourrait être comme eux, voler et être libre loin de toutes ces contraintes inutiles. 

Pourquoi elle qui était promise à un avenir prometteur, avait vu sa vie basculer à un tel point ? Pour 

un homme qui n’en valait pas la peine d’autant plus. Pourquoi n’avait-elle pas écouté Masao et Ujiteru ? 

Le visage d’Aizawa, le concierge de l’Hoshi, lui revint en tête. La peine qu’elle avait lue sur son visage lui 

avait fait couler des larmes de tristesses. 

Une voix l’appelant attira son attention. Qui était-ce ? Surprise, elle pivota sur elle-même pour jeter 

un regard égaré autour d’elle, pour se figer. Nanashi se tenait à deux pas d’elle. Bien qu’il se soit en partie 

grimé, elle le reconnaîtrait entre mille ! Pendant trois ans, elle avait partagé sa vie… oscillant entre joie et 

douleur, toujours sur le fil, comme une équilibriste. Il ne bougeait pas, tout comme elle. Ils s’observaient 

intensément, comme si un fil se reconstruisait, comme s’il n’avait jamais été rompu. 

La gorge de Rin se noua, ses jambes bougèrent et alors que sa tête et son cœur voulaient aller à la ren-

contre  de  Nanashi,  ses  pieds  faisaient  marche  arrière.  Son  geste  fut  d’autant  plus  rapide  que  son  ancien 

amant se dirigeait vers elle. Non, elle ne pouvait plus… pas après tout ce qu’il s’était passé. 

La  panique  gagna  Rin  en  voyant  l’acteur  à  deux  pas  d’elle  tout  au  plus.  Dans  sa  précipitation  à  lui 

échapper, elle perdit l’équilibre et bascula sur la route, un horrible crissement de pneu se fit entendre, et 

une  main  la  tira  violemment  en  arrière.  Rin  sentit  deux  bras  s’enrouler  autour  de  sa  silhouette  dans  un 

geste protecteur, alors qu’une voix grave qu’elle n’avait entendue qu’au téléphone reprochait. 

—  Faites attention… voulez-vous vous tuer ? Tuer notre enfant ? 

Rin ne bougeait plus, ne respirait plus. Etsujiro était là, tout comme Nanashi… tournant la tête sur le 

côté, Rin essaya de voir au travers de la foule son ancien amant, mais ce dernier avait quitté les lieux, la 

laissant seule avec son fiancé. 

—  Est-ce que vous allez bien ? 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  et  rencontra  des  yeux  incroyablement  bleus.  Les  mèches  blondes  ba-

layaient un front haut. Etsujiro Oda ressemblait à un  Caucasien sans aucune trace de sang asiatique dans 

les veines. Comment ce miracle pouvait-il se produire ? C’était une question qu’elle avait vainement tenté 

de répondre au cours de sa vie, mais jamais elle n’avait trouvé de réponse. C’était le mystère du clan Oda. 

—  Venez, je vous conduis à l’hôpital… je ne voudr… 

—  Je vais bien. Je suis seulement surprise de vous voir. Je… enfin, nous devions nous rejoindre au 

101 bars et… 

—  Comme vous aviez une demi-heure de retard, je commençais à m’inquiéter et j’ai jeté un œil de-

hors pour voir si vous n’étiez pas toute proche. Je vous aurais téléphoné si je ne vous avais pas vu sur le 

bord du trottoir. Que s’est-il passé ? Vous paraissiez paniquée…  

—  Vraiment ? s’étonna Rin qui n’avait pas l’impression d’être aussi bouleversée. 

Elle cligna plusieurs fois des yeux, l’homme devant elle devait avoir moins d’une trentaine d’années. 

Ouf, il n’était pas vieux  comme elle  l’appréhendait,  sa mère lui  avait  assuré que  non…  mais  était  inca-

pable de lui donner son âge exact. D’après ses souvenirs entre Masao et Ujiteru, quand Rin savait qu’il n’y 

avait qu’un an d’écart entre ses frères. 

—  Vous êtes sûre que vous allez bien ? Vous avez un drôle de regard fixe… 

—  Oda-sama, quel âge avez-vous ? 

—  Mon âge ? répéta hébété l’homme déconcerté. 

—  Oui, c’est important pour moi, s’il vous plaît. 

—  Vingt-cinq ans. 

Rin poussa un soupir de soulagement. Elle reprit son interrogatoire, la curiosité avait pris le dessus sur 

le reste. 

—  Vous faites quoi dans la vie ? 

—  Ne voulez-vous pas boire quelque chose ? 

—  J’ai faim… 

—  Un salon de thé, je crois que ce serait plus approprié. 





  

Observant à la dérobée son fiancé, Rin le trouva pas mal, mais en même temps très coincé. Haussant 

les épaules, ce n’était pas le plus important pour l’instant ; elle mourrait de faim et la perspective de man-

ger des gâteaux à volonté lui mit l’eau à la bouche. 

Installée autour d’une petite table pour deux personnes dans de confortables fauteuils rembourrés, Rin 

commanda certainement plus qu’elle ne pourrait avaler, sous le regard amusé de son interlocuteur. 

—  Vous moqueriez-vous de moi ? 

—  En fait, généralement les femmes font attention à leurs lignes… je n’ai jamais vu quelqu’… 

—  Si  c’est  pour  me  parler  de  vos  maîtresses,  arrêtez  tout  de  suite  Oda-sama.  Voyez-vous,  mon  ex 

sortait avec moi, tout en entretenant d’autres liaisons ailleurs, alors comprenez que je ne sois pas sensible 

à ce genre de discours. Je me retrouve coincée ici par la faute de votre  grand-père. Je ne veux ni de vous, 

ni de votre argent… ni de quoi que ce soit. Je voulais vous le dire clairement dès le départ. 

—  Vraiment ? 

Rin eut la nette impression que son interlocuteur s’amusait véritablement avec elle. 

—  Oui, vraiment ! Je ne suis pas sensible aux charmes caucasiens, je n’aime pas les types qui veulent 

gouverner la vie des autres sans demander l’avis des gens qu’ils touchent. Je ne suis pas une chose qu’on 

déplace à  son gré…  ni contre son  gré. Je vous fais  l’honneur de ma présence, et  vous  laisserais payer la 

facture. Pour le reste, je rentre chez moi et je mènerai la vie qui doit être la mienne. 

—  Qui est ? 

Rin  observait  Etsujiro  qui  se  reculait  pour  laisser  la  serveuse  placer  les  chocolats  et  les  gâteaux  sur 

leur table, pas assez grande pour  tout contenir. Le jeune  homme se  leva pour placer  une seconde table à 

côté de la leur. 

—  Merci de votre aide, Monsieur, fit poliment la serveuse. 

—  Je vous en prie… 

Prenant sa tasse fumante, Rin prit sa cuillère pour touiller son chocolat et le fixa intensément. Au bout 

d’une minute, Etsujiro demanda inquiet. 

—  Vous êtes vraiment sûre que vous vous portez bien ? 

—  Dites-moi… je voudrai connaître une petite chose. 

Rin ne savait pas très bien ce qui l’animait depuis quelques minutes. La peur d’avoir revu Nanashi, la 

peur d’être seule avec un homme qu’elle ne  connaissait pas, de la  situation qu’elle  vivait… de se sentir 

prise au piège ? Tout tournoyait dans sa tête. 

—  Pourquoi un homme jeune, saint d’esprit… faisant partie d’un clan puissant, intelligent apparem-

ment et bien éduqué, pourquoi voulez-vous faire votre vie avec moi ? Je veux dire, je fais partie d’un clan 

mineur pour vous, je suis enceinte hors mariage et sincèrement je n’ai rien d’un top model… alors ? 

—  Parce que mon grand-père me l’a demandé, dit-il sans s’émouvoir. 

—  Ça, c’est une réponse…  

Rin poussa un gros soupir et but une gorgée de son chocolat avant de poser une autre question. 

—  Il vous demanderait de vous jeter sous un train, vous le feriez ? 

—  Jamais il ne me demanderait une chose pareille. 

—  Peut-être pas à vous non… pour ma famille oui. 

—  Je ne comprends pas vos réticences… Je suis un bon parti pour vous, même plutôt inespéré au vu 

de votre situation. Qu’est-ce qui peut bien vous gêner dans le fait que je veuille vous épouser ? 

—  Quand ? demanda Rin, en prenant une nouvelle gorgée de chocolat. 

—  La cérémonie ? La semaine prochaine… 

Rin faillit recracher sa boisson. C’en était peut-être un peu trop d’ailleurs. Un malaise commençait à 

la gagner inexorablement, au point où elle n’écoutait plus son interlocuteur. Tout allait trop vite dans sa 

vie.  Etsujiro  avait  l’air  gentil…  en  plus,  il  devait  plaire  aux  femmes.  Il  s’engageait  comme  ça  dans  une 

relation ? Parce qu’on le lui demandait ? 

Songeant  à  son  père  et  son  comportement  avec  Masao…  à  son  destin  contrarié  avec  sa  mère.  Elle 

maintenant  qui  devait  aussi  se  plier  à  la  volonté  de  Tetsuya  Oda  et  qui  ne  voulait  pas.  Le  clan  Ishihara 

prenait-il trop de liberté ? Rin songea à son frère… si elle et lui désobéissaient… qu’arriverait-il ? Ujiteru 

lui avait parlé de sa toute nouvelle relation avec Itami. Masao n’avait jamais eu de chance en amour, enfin 

pouvait-il vraiment en avoir au vu de sa sexualité ? 

—  Est-ce que je vous ennuie ? 

Surprise par le petit coup sur la table et la question, Rin cligna des yeux et jeta un  regard étonné sur 

son vis-à-vis. 

—  Excusez-moi, mais je me posais une question… 





  

—  Laquelle ? Si je peux vous répondre, répondit Etsujiro confiant. 

—  Qu’arriverait-il à ma famille si mon frère et moi ne nous plions pas à la volonté du clan Oda ? 

Un petit silence rempli de stupeur suivit ses paroles. Visiblement, cette question n’avait même pas été 

abordée avec sa famille. 

—  J’ai dû mal entendre… fit Etsujiro à mi-voix. 

—  Non. Je pense avoir été clair. 

Quelques  secondes  supplémentaires  furent  nécessaires  pour  obtenir  une  réponse  de  la  part  du  jeune 

homme, dont le regard s’était fait plus dur. Se redressant de toute sa hauteur, il toisa son interlocutrice. 

—  Je pense que vous n’avez pas très bien compris vous et votre frère les engagements de votre clan. 

Vous n’avez pas le choix… j’essaye de me montrer poli afin d’établir une relation agréable entre nous. Si 

vous continuez sur cette voie, elle risque de devenir pénible, au-delà même de ce que vous pourriez ima-

giner. Laissez-moi vous dire également que si vous cherchiez à fuir, nous vous retrouverions ! 

Rin resta pétrifiée. Etsujiro croqua dans une tarte au citron meringué avec beaucoup de décontraction, 

son attitude menaçante devenue sereine et désinvolte. En fait, pour faire un résumé… le clan Oda régissait 

toute la vie du clan Ishihara et visiblement, elle n’était pas prête à lâcher son emprise. 







  

Chapitre 13 



Le Carlyle paraissait peu agité en ce milieu  d’après-midi. Masao traversait l’impressionnant rez-de-

chaussée au sol noir si rutilant qu’il reflétait la silhouette,  un liseré orange faisait le tour de la pièce. Le 

comptoir  noir  de  style  Années  Folles,  voyait  un  concierge  dans  un  uniforme  aux  tons  taupe.  Les  murs 

crème, avec des rappels de touche orangé et noir donnaient une impression d’oppression, mais les meubles 

épurés, de factures onéreuses et sobres en apaisaient l’atmosphère. 

S’il  n’avait  pas  travaillé  à  l’Hoshi  International,  le  jeune  homme  ne  se  serait  pas  senti  à  sa  place. 

Même si ce lieu était chargé d’histoires, et si tout New York se pressait dans ce palace, lui aurait préféré 

être ailleurs à ce moment-là. Le concierge l’attendait avec un air compassé… Masao regrettait sincèrement 

Aizawa qui dégageait une distinction folle, peut-être dû à son âge ? 

—  Que puis-je pour vous, Monsieur ? 

—  J’ai rendez-vous avec Monsieur Oda Tetsuya. Je suis Ishihara Masao. 

—  Oh oui ! Monsieur Oda a réservé un petit salon. Si vous le permettez, je vais le prévenir. Je vais 

appeler un groom pour vous conduire au salon. 

—  Je vous remercie. 

—  Je vous en prie, Monsieur. 

Masao s’écarta du comptoir et fit un tour sur lui-même pour admirer un établissement de luxe… une 

certaine nostalgie le gagna. La cuisine était-elle comme celle de l’Hoshi ? Le regard de Masao se posa sur 

le groom qui l’avait interpellé. 

—  Monsieur, si vous voulez bien me suivre… 

Le jeune homme suivit l’employé en silence. Randy Irvin s’arrêta alors qu’il s’apprêtait à entrer dans 

le salon de thé pour rencontrer ses financiers. N’était-ce pas Ishihara plus loin ? Il vit un homme de type 

européen  s’avancer  vers  lui  et  il  fut  surpris  de  voir  le  petit  ami  d’Itami  s’incliner  devant  lui  avec  défé-

rence. Que se passait-il ? Et que faisait un vulgaire pâtissier dans un établissement tel que le Carlyle ? 

Masao entra dans une pièce aux proportions bien loin d’être « petite » comme l’avait prétendu le con-

cierge.  La  pièce  comportait  plusieurs  canapés  et  fauteuils  verts  de  type  crapaud,  accompagnés  de  tables 

basses laquées noires. Le sol recouvert d’une épaisse et luxueuse moquette noir et pêche donnait toujours 

cette  sensation  d’écrasement.  Une  chance  que  les  murs  soient  blanc  cassé  pour  soulager  le  regard.  Les 

lourdes  tentures  soyeuses  aux  dessins  géométriques  retenaient  l’attention  de  Masao,  qui  fut  rappelé  à 

l’ordre par le patriarche du clan Oda. 

—  Je suis heureux de te revoir… Masao-kun. Tu as bien grandi depuis notre dernière rencontre. 

Masao s’inclina avec respect devant celui auquel il aurait dû obéir…  

—  Heureux de vous revoir Oda-sama. 

—  Tu es plus poli que Rin… mais plus hypocrite aussi. Viens t’asseoir auprès de moi. 

Le jeune homme avait tiqué en entendant le prénom de sa sœur. Levant les yeux vers Tetsuya, il re-

marqua les deux hommes assis de part en part au côté du patriarche, ainsi que les deux autres hommes, un 

près de l’entrée et dernier proche des fenêtres hautes qui donnaient une vue sur la rue fourmillante. 

—  Oui, tu es vraiment… très semblable à  lui. J’en suis abasourdi. 

—  C’est mon père après tout, répondit Masao qui ne voyait pas où était le problème. 

—  Ienobo ? C’est vrai aussi…  

Le pâtissier arqua les sourcils. Est-ce que le vieux devenait sénile avec les années ? 

—  Mais revenons-en à notre rencontre… 

—  Vous avez précipité votre venue, pourquoi ? coupa Masao suspicieux. 

—  Que veux-tu… certaines choses ne peuvent attendre, et j’ai d’autres soucis à régler au Japon ces 

derniers temps. Mais assieds-toi d’abord. 

L’homme lui désigna un fauteuil en face de lui, spécialement avancé à son intention s’il remarquait 

bien la disposition des autres espaces de détentes. Le jeune homme s’installa confortablement, et croisa les 

jambes, prenant la pause la plus décontractée possible. Inutile de montrer une attitude défensive face à cet 

homme. 

—  Bien, bien… reprenons. Nous souhaiterions que tu rentres au Japon très prochainement. 

—  Je ne vois pas pourquoi… Je ne fais plus partie du clan Ishihara, mon père m’en a chassé… 

—  Croyait-il ! coupa Tetsuya. Ton père est et restera toujours un idiot. Ce qui nous lie est placé bien 

au-delà  de  tout  ce  qu’il  peut  imaginer.  Votre  famille  est  plus  en  position  de  vassalité  vis-à-vis  de  notre 





  

clan. Et les aînés de la branche  Ishihara plus que  les autres sont soumis  à la  condition d’esclave que les 

autres. 

Certes, il savait son clan servile, mais l’entendre dire de manière si suffisante, voir méprisante lui por-

ta un coup. Il en avait ouvert les yeux, estomaqué. Un petit rire fusa dans la pièce. 

—  Le fondateur du clan Ishihara n’était pas ce que nous pourrions appeler un être comme les autres. 

Nous avons mené une rude bataille pour le faire disparaître, et engloutir avec lui une partie de ses vassaux. 

Notre clan, le clan Oda est chargé par l’empereur de garder un œil sur vous, parce que nous savons qu’ il 

pourrait revenir, et s’il revenait… il passerait certainement par l’intermédiaire de l’un de ses descendants ! 

Je n’ai pas envie qu’il revienne… je n’ai pas envie d’une nouvelle lutte, même si d’autres voudraient en 

finir  une  bonne  fois  pour  toutes,  commenta  Tetsuya  d’une  voix  sèche.  Depuis,  vous  êtes  nos  vassaux  et 

dans l’obligation de nous obéir. 

—  Ceci n’est qu’une légende ! Nous n’avons rien à faire avec cette légende de fin du monde… Ré-

veillez-vous nous sommes au XXI siècle, s’emporta Masao pour une inexplicable raison. Je n’y ai jamais 

cru et je n’y croirai jamais ! 

—  Pourtant… vous plus que les autres  lui ressemblez. 

Masao  observa  calmement  son  interlocuteur  comme  s’il  se  fut  agi  d’un  fou.  Comment  cet  homme 

pouvait  croire  en  ces  fadaises ?  Il  avait  vécu  à  cause  de  cela  dans  la  peur  les  trois  quarts  de  sa  vie…  et 

maintenant coupé du clan depuis huit ans, il s’apercevait qu’il n’arrivait plus à se convaincre de la véracité 

de tout ce qu’on lui avait inculqué depuis sa naissance. Son expression se ferma et il déclara. 

—  Cessez  de  parler  de  lui  par  des  « ils »  ou  par  des  « lui »,  utilisé  son  nom  une  bonne  fois  pour 

toutes. Si vous croyez à ces fadaises… Et pour quelqu’un qui se croit puissant, vous paraissez profondé-

ment mortifié… 

—  Fais attention à la manière dont tu t’adresses à moi… 

—  Pourquoi ?  ironisa  Masao  en  se  penchant  en  avant.  Vous  auriez  peur  de  vous  adresser  à  lui ?  À 

Lucifer ? 

Tetsuya devint livide  en  entendant  ce  nom. Tous se  signèrent dans la pièce, sauf Masao qui était en 

colère à présent. 

—  Vous vous cachez derrière son image depuis des siècles… 

—  Ça suffit ! 

La voix du patriarche claqua dans le petit salon. 

—  J’avais tords… tu es insolent doublé d’un inconscient, Masao… kun. Ces huit années t’auraient-

elles fait perdre la tête ? 

—  Plutôt  ouvrir  les  yeux  sur  vos  croyances  stupides !  Alors  cessez  de  me  comparer  à  ce  type  qui 

n’existe que… 

Masao s’interrompit en rencontrant le regard furieux du patriarche. 

—  Comment oses-tu le renier alors que tu portes la marque ? 

—  La marque ? 

Le jeune homme haussa les sourcils. 

—  Quelle marque ? De quoi me parlez-vous ? 

—  Celle pourquoi je dis que tu lui ressembles plus que ton père ! 

Masao fut troublé. Non, il ne voyait absolument pas de quoi cet homme lui parlait. Inconsciemment, il 

porta la main à la base de son cou. Tetsuya nota qu’il la posait à l’endroit exact où elle apparaissait. 

—  Vous ne voyez pas votre croissant de lune ? Pourtant… j’ai eu de  nombreuses fois l’occasion de 

l’admirer sur votre nuque. Comme c’est amusant, on m’avait assuré que les êtres comme vous étaient plus 

aptes aux capacités médiumniques, comme quoi… Votre frère aussi possède cette marque, nous veillons 

sur lui également. 

—  Ujiteru ?  s’étonna  Masao  qui  ne  se  souvenait  pas  d’une  quelconque  marque  sur  le  corps  de  son 

frère… enfin pour le peu qu’il s’en souvienne. 

—  Nous le marierons également à un membre du clan Oda. 

—  Également ? 

—  Votre frère, votre sœur… et vous ! Le clan Kusunoki est ravi que nos familles puissent enfin nouer 

des  liens  plus  intimes.  Vous  ne  nous  avez  pas  facilité  la  tâche.  J’avais  suggéré  votre  mariage  il  y  a 

quelques années à votre père, dit-il comme une évidence…  

—  Suggéré ? reprit Masao suspicieux soudainement. 

—  Avec un peu d’hypnotisme si tu préfères. 





  

Masao s’agita sur son siège et cachait le bas de son visage avec sa main. L’angoisse le tenaillait à pré-

sent. Oda Tetsuya n’était pas venu sur un coup de tête, et comptait bien lui faire entendre raison. Pour lui 

toutes  ces  histoires  sur  sa  famille  l’effrayait  lorsqu’il  était  jeune,  mais  depuis,  il  avait  passé  un  certain 

cap… enfin le croyait-il jusqu’à maintenant. 

Il avait cru pouvoir échapper à ces histoires… mais non ! Cette prise de conscience était encore plus 

cruelle encore. Masao se sentait le besoin de réfléchir. 

Lui  ne  s’était  jamais  considéré  tout  comme  sa  famille,  comme  étant  des  personnes  potentiellement 

dangereuses pour le clan, pour le Japon ou qui que ce soit. C’était absurde. Il ne s’était jamais rien produit 

en  plusieurs  siècles  ou  non  porté  à  sa  connaissance.  Alors,  ils  n’allaient  pas  lui  faire  passer  des  vessies 

pour des lanternes ! 

Le regard de Masao se plissa. Et si… et si, le clan Oda avait d’autres projets que ceux qu’ils voulaient 

bien avouer ? Ils les manipulaient depuis tant de siècles… comment démêlé le  vrai du faux ? Et si toutes 

ces rencontres n’avaient d’autres buts que de les dominer ? Non, non c’était de la paranoïa à ce niveau-là. 

Mais son clan était quasiment esclave des décisions de ce clan. 

Masao  détailla  le  visage  d’Oda  Tetsuya  devenu  muet  également.  Il  observait  ses  réactions. 

L’hypnotisme ?  songea  Masao  encore  incrédule.  Connaissant  son  père,  il  lui  paraissait  bien  difficile  de 

parvenir à ce but. Respirant calmement pour s’éclaircir les idées, le jeune homme songea à toutes les fari-

boles qui avaient accompagné certains passages de son enfance. 

Comment croire que des créatures fantastiques donc allégoriques pouvait créer au-delà de la légende, 

une histoire tout à fait réelle ? Non, plus il y pensait plus cela lui paraissait absurde. 

Il était un Japonais classique, moyen, normal… avec un métier tout à fait respectable et dont il n’avait 

pas à rougir. Tout comme le reste de sa famille. Alors, toutes ces histoires de clans lui parurent désuètes et 

incongrues voir folkloriques. Il reniait cet héritage encombrant. 

Masao songea à Yuya soudainement. Mariage hein ? Au vu de cette conversation, tout était sérieuse-

ment compromis et les chances d’échapper à son clan lui parurent extrêmement minces. 

—  Je suppose que vous avez déjà tout planifié ? interrogea Masao contrarié. 

La colère transparaissait derrière ses paroles. 

—  Oui. Nous souhaitons que ton mariage ait lieu cet été. Nous voulons d’abord procéder à celui de ta 

sœur  dans  les  règles.  Ensuite  le  tien.  Je  suis  heureux  d’ailleurs  que  tu  ais  quitté  ce  Duncan  Stirkos… 

quoique, j’ai entendu des rumeurs sur une éventuelle nouvelle liaison ? 

—  Je n’ai personne, affirma Masao en fixant Tetsuya droit dans les yeux. 

Inutile de porter l’attention du clan sur Yuya. Il ne savait pas encore ce qu’il ferait, mais hors de ques-

tion qu’ils viennent piétiner sa vie sans qu’il ne riposte. 

—  Tant mieux. Cela évitera les drames…  

—  Je ne pourrai pas rentrer au Japon, j’ai un conc… 

—  Ne t’occupe pas des détails mon très cher Masao-kun, ceci est de mon ressort. Je te demanderai 

seulement  de  préparer  ton  départ.  Je  veux  que  tu  agisses  de  manière  la  plus  naturelle  du  monde.  Pas  de 

vague… 

—  Je ne pourrai pas avoir de descendance… déclara Masao alors que le vieil homme allait se lever. 

—  Pourquoi ? Tu es un homme normalement const… 

—  Je n’aime que les hommes. Alors même si vous me mariez avec une personne du clan Kusunoki, 

vous ne pourrez pas m’obliger à lui faire l’amour. 

—  La fécondation in vitro a été créée pour quoi à ton avis ? 

Masao pâlit. Avoir un enfant dans ces conditions-là ? Mais entendait-il ce qu’il venait de dire ? 

—  En fait, vous ne cherchez qu’à vous emparer du pouvoir si je comprends bien. Peu vous importe la 

mission qui  vous  a été donnée  au départ, les  liens que vous tissez vous  assurent de pouvoir un jour pré-

tendre au trône, enfin pour moi il n’est que factice… 

—  Tu es trop intelligent à mon goût Masao-kun, coupa Tetsuya agacé. Mais je vais te dire quelque 

chose,  les  choses  ne  sont  pas  forcément  faites  telles  que  tu  les  voies  à  la  surface.  Il  existe  des  mondes 

beaucoup  plus  complexes  et  c’est  sur  ceux-là  que  j’ai  bien  l’intention  de  mettre  la  main,  avec  ton  aide 

aimable,  si  je puis me permettre. Et s’il te plait,  ne me parle pas de pouvoir… tu es exempt d’ambition, 

contrairement à moi. Et j’ai bien l’intention… 

Tetsuya se leva pour se poster devant Masao. Il posa son index sur son torse et continua moqueur. 

—  De connaître l’identité qui se cache sous cette apparence… Tes secrets seront alors les miens ! 

—  Je ne vois pas de quoi vous parlez, et si j’ai des secrets… s’il y a bien une personne à qui je ne les 

confierai pas c’est bien à vous… 





  

—  Je te conseille de redevenir un gentil pion. C’est tout ce que je te demande et je ferai en sorte que 

toi et ta famille ayez une vie plus que confortable. Avez-vous eu à vous plaindre au cours des siècles pré-

cédents ? 

Seul le silence répondit. Le cœur de Masao battait la chamade. S’il s’attendait à ce type de conversa-

tion… si on lui avait même dit, il aurait éclaté de rire. Ce n’était pas possible ! Il avait l’impression d’avoir 

basculé dans une vie parallèle dont il  ne voulait pas ! Ce  n’était pas lui…  Sa vie,  c’était la pâtisserie, le 

concours même s’il n’en était pas l’instigateur de base, New York, ses amis et surtout… Yuya. 

—  Je vois que nous nous sommes compris. Nous nous reverrons certainement au mois d’août, si tu es 

d’accord. En attendant, fait tout ce que je te demande. 

—  Vous repartez ? 

—  Oh, je n’ai aucune raison de m’attarder ici. Je te souhaite une très bonne journée, Masao-kun. 

L’homme quitta  la pièce, accompagné de ses sbires. Masao resta un petit moment figé sur son fau-

teuil. Lorsqu’il quitta la pièce, ses jambes lui donnaient l’impression d’être faite en coton. Que devait-il 

faire ? 

. 



Jamais Masao ne sut comment il était rentré chez lui, ce jour-là. Il avait erré une partie de la journée. 

Pour se changer les idées, il avait rejoint le  Don’t tell mama où il fut rejoint au bar par Lisa. 

Cette dernière qui assistait à la représentation de sa compagne était restée avec lui un bon moment, et 

Masao culpabilisa parce qu’elle n’avait rien vu du spectacle. Il avait bu plus que de raison… et certaine-

ment que la vendeuse du  Palais Gourmand l’avait poussé dans un taxi…  

Sans trop savoir comment il avait fait pour monter jusqu’à son appartement, Masao se laissa glisser au 

sol une fois la porte fermée, s’y adossant prostré, le regard dans le vague. Sa main caressa sa nuque et il 

pesta contre Tetsuya Oda. Aucune marque ne se distinguait sur son corps… Rien ! Tout ça, c’était pour lui 

fourrer encore ces histoires abracadabrantes dans la tête. Lui faire peur, à lui et à toute sa famille ! 

Vivre dans la crainte de Dieu… vivre dans l’angoisse que ce Lucifer ne prenne votre place, enfin s’il 

existait.  Jamais…  jamais  dans  l’histoire  de  sa  famille,  cela  ne  s’était  produit !  Alors,  le  vieux  le  faisait 

bien rire avec ses menaces et ses élucubrations. 

Tout  ce  qu’il  voulait,  c’était  assoir  son  pouvoir.  Masao  eut  l’intuition  qu’il  cherchait  à  vouloir  une 

place telle qu’il le placerait à la tête du pays. Lui ou quelqu’un de sa descendance. 

Le jeune homme s’endormit contre sa porte sans vraiment trouver de réponses… mais en cherchait-

il ? Le constat était simple : sa relation avec Yuya était sérieusement compromise. Que devait-il faire ? 

. 



Les discussions formaient un brouhaha serré où il était bien difficile de reconnaître une voix en parti-

culier. L’ensemble de l’équipe réuni pour les premiers mots d’avant tournage terminait les petits canapés 

et chacun commentait assidûment les paroles du metteur en scène, du réalisateur et des scénaristes. Tous 

les acteurs et techniciens paraissaient excités par le projet, et les moyens mis en conséquence pour parve-

nir à un film rentable. 

Plongé dans une discussion animée avec les acteurs tenants les premiers rôles, Yuya fut surpris lors-

qu’une main se posa sur son avant-bras. 

—  Irvin ? interrogea joyeusement Itami. 

—  Tu as l’air à ton aise… 

—  Oui, je suis impatient de commencer. La semaine prochaine me semble vraiment très lointaine. 

—  Ah… moi aussi, j’avoue être plutôt impatient de lancer ce projet. Trois ans que  nous travaillons 

dessus. C’est maintenant que tout prendra forme… 

—  Tu as l’air fatigué… je me trompe Randy ? 

C’était plutôt rare qu’Itami utilise son prénom, cela fit sourire Irvin qui se rembrunit en songeant à ce 

qu’il avait vu la veille. 

—  Quelque chose ne va pas ? 

—  Dis, ton… petit ami, hésitait encore à dire Irvin. 

—  Masao ? 

—  Oui… il a un frère ? 

—  Oui, il lui ressemble beaucoup d’ailleurs, fit Yuya très  enthousiaste à  l’évocation d’Ujiteru pour 

qui il éprouvait beaucoup de tendresse. 





  

—  Ah et bien je suis rassuré. Je l’ai vu il y a trois jours au Carlyle et j’ai cru à une hallucination. Je 

l’ai vu rentré dans un salon privé de l’hôtel et je me disais qu’il était impossible de le trouver là-bas. Enfin, 

ne le prends pas mal… il est bien ton petit ami, mais cela me mettait mal à l’aise qu’il puisse y avoir un 

autre homme dans sa vie. 

—  Au Carlyle ? 

—  Oui, j’ai eu une réunion avec quelques amis et certains financiers, si tu vois ce que je veux dire. 

Enfin, me voilà rassuré. 

Yuya écouta d’une oreille distraite le réalisateur pour ensuite le laisser en bonne compagnie. Masao… 

était inexplicablement absent depuis trois jours. Cela faisait deux semaines qu’ils avaient entamé leur rela-

tion qui lui donnait l’impression de flotter sur un petit nuage, sauf que dernièrement… en fait, depuis trois 

jours,  le  jeune  homme  était  absent.  Se  faufilant  dans  la  foule,  Yuya  se  dirigea  vers  l’extérieur  du  loft  et 

s’installa sur une petite avancée bétonnée donnant une vue directe sur le port de  West Side. 

La sonnerie se fit entendre longuement dans le vide. Yuya composa un texto  pour interroger Masao, 

maintenant  très  inquiet.  Ce  n’était  pas  Ujiteru  qui  était  présent  au  Carlyle.  Consultant  son  répertoire,  il 

composa le numéro d’Ujiteru qui contrairement à son aîné décrocha agacé. 

—  Itami-sensei… cela faisait longtemps ! 

—  Ne cachez pas votre joie… ne put s’empêcher de répondre Yuya, avant de reprendre inquiet. Ma-

sao ne me répond plus. 

—  Si vous vous êtes disputés, je ne veux pas être mêlé à ça… 

—  Non ! Tout va très bien entre nous, mais il ne me donne plus signe de vie depuis trois jours. Avez-

vous des nouvelles ? 

—  Non, je n’ai pas de nouvelles… Et si tout va bien entre vous, je ne vois pas  pourquoi Masao ne 

vous répondrait pas. Avez-vous été voir chez lui ? 

—  Non, mais je vais m’y rendre tout de suite, affirma Yuya en descendant les marches pour rejoindre 

son véhicule garé sagement au fond du parking. 

—  Je vais tâcher de le contacter de mon côté, mais ne vous montez pas la tête.  Il est peut-être tout 

simplement épuisé. Avec le métier qu’il fait… 

—  Je le sais… mais il me donne au moins un signe de vie par jour. 

—  Bon, allez mener votre enquête à son appartement et je vous recontacte s’il y a un problème. 

Yuya tourna la clef de contact de son véhicule et conduisit avec prudence. Inutile d’avoir une amande 

pour excès de vitesse, d’autant qu’il était un illustre inconnu et un étranger ici. Son parcours lui parut in-

terminable et lorsqu’enfin, il monta les escaliers qui menaient à l’appartement de Masao, un jeune garçon 

frappait à sa porte. 

Il se plaça derrière lui, ce qui surprit le gamin qui leva ses yeux sable vers lui. 

—  Tu viens voir Masao aussi ? 

—  Oui… je suis un ami. 

—  Moi aussi, répondit sérieusement le garçonnet qui sursauta lorsque la porte s’ouvrit, tout comme 

Yuya d’ailleurs. 

Masao se figea en le voyant sur le seuil. Le jeune homme était très pâle et des cernes soulignaient ses 

yeux. Les cheveux en bataille et sa chemise hors de son pantalon, les manches remontées… son air négli-

gé alerta Yuya. C’était trop inhabituel. Une catastrophe était arrivée comme il le pressentait ! 

—  Yuya ? fit-il d’une voix rauque méconnaissable. 

—  Masao ? Tu es malade ? 

—  Tonton Masao ? 

Masao baissa les yeux et rencontra le regard clair de son petit voisin. 

—  Nino ? Ta maman n’est pas avec toi ? 

—  Elle dort… 

Masao se pencha pour se mettre à hauteur du petit garçon. 

—  Tu t’ennuies ? 

—  Oui. Je veux plus la télé. Je peux faire des dessins chez toi ? 

—  Va mettre un petit badge vert sur le réfrigérateur de ta maman pour l’avertir que tu es chez moi, 

sinon elle va s’inquiéter, en revenant, tu pousses la porte pour rentrer. Par contre, j’ai un invité, alors je ne 

pourrai pas dessiner avec toi. Ça t’ennuie ? 

—  Non… je n’ai pas l’impression d’être tout seul. 

—  Je t’attends. 

Le gamin partit en courant et le jeune homme rencontra le regard mi- inquiet, mi en colère de Yuya. 





  

—  Je peux savoir ce que cela veut dire ? 

—  C’est le fils de ma vois… 

—  Non ! Je te parle du fait que tu ne me donnes pas de nouvelles depuis trois jours. 

—  Rentre Yuya. 

Masao  s’effaça  et  Itami  pénétra  dans  le  salon  du  jeune  homme.  Quelque  chose  clochait  dans 

l’appartement,  sans  savoir  ce  qui  mettait  ses  sens  en  alerte.  L’acteur  fit  face  à  son  amant  qui  paraissait 

épuisé. 

—  Est-ce ton travail qui te met dans cet état ? Ou bien… 

—  Tonton Masao, je me mets où pour dessiner ? 

Les deux hommes sursautèrent durant l’intervention du petit garçon. 

—  Viens avec moi, Nino. 

Masao  installa  le  petit  garçon  devant  la  fenêtre  ouverte,  face  à  une  petite  table.  Installé  sur  un  pouf 

confortable,  le  petit  garçon  attendit  que  Masao  revienne  avec  tout  le  nécessaire  pour  dessiner.  Quelques 

minutes  plus  tard,  un  goûter  digne  d’un  roi  trônait  à  ses  côtés.  Yuya  imaginait  Masao  avec  un  enfant… 

leur enfant ? Peut-être pourraient-ils adopter ? Cette simple idée remplie de joie Yuya. Mais d’abord, ré-

soudre l’obstacle qui entravait leurs routes ! 

—  J’aime tes gâteaux Masao, mais le dit pas à maman, chuchota-t-il en conclusion. 

—  D’accord ! 

Masao ébouriffa les cheveux châtains  avant  de se tourner  vers Yuya qui observait ses  faits et gestes 

depuis une dizaine de minutes en silence. Masao s’exprima en japonais. 

—  Je suis malade… 

—  Même lorsque tu as visité le Carlyle ? 

Le pâtissier rougit. Il ne s’attendait pas à ce que l’acteur soit au courant et s’en trouva désarmé. 

—  J’ai éteint mon portable… 

—  Ujiteru va t’appeler, alors rassure-le. 

—  Ujiteru ? 

—  Je n’arrivais pas à te joindre, alors je l’ai contacté ! 

Masao traversa son appartement pour prendre son portable posé sur son bahut. Il gémit en découvrant 

tous  les  appels  marqués  en  absence.  Le  premier  numéro  qu’il  composa  fut  celui  de  son  frère.  Yuya 

s’intéressa dans un premier temps à Nino qui l’observa d’abord en silence et lui tendit ensuite un crayon. 

Yuya  déclina  l’offre  arguant  qu’il  savait  mieux  dessiner  que  lui.  Le  petit  garçon  retourna  à  ses  crayons 

laissant l’acteur à ses réflexions. 

Yuya recommença à examiner les lieux sans savoir où était le malaise, jusqu’à ce qu’il remarque en-

fin ce qui le turlupinait depuis son  entrée. Traversant brutalement l’appartement sous les  yeux de Masao 

qui  avait  remarqué  son  brusque  saisissement,  Yuya  entra  dans  la  chambre  où  des  cartons  s’entassaient. 

Masao déménageait ? Que se passait-il ? La voix enrouée de Masao chuchota. 

—  J’allais te prévenir… 

—  Tu rentres au Japon ? 

—  Non. Je fuis… 

Yuya  se  tourna  stupéfait  vers  Masao.  Il  allait  éclater  sous  la  colère,  mais  restait  sans  voix  devant 

l’aveu. 

—  Tu me fuis moi ? 

—  Oh non… 

Masao attrapa dans ses bras Itami qui voulut le repousser. 

—  Yuya… j’ai besoin de fuir ma famille. 

—  Ta famille ? Ils sont à des milliers de kilomètres ! 

—  Non… c’est compliqué. 

Se reculant la mine préoccupée, Masao se laissa choir sur le sol, le dos plaqué au mur. Yuya n’avait 

jamais vu une mine aussi défaitiste sur les traits du pâtissier plutôt combatif en temps normal. C’en était 

d’autant  plus  inquiétant.  Quelque  chose  de  grave  semblait  s’être  abattue  sur  le  jeune  homme.  L’acteur 

s’agenouilla en face de lui et demanda gravement, alors que sa main caressait les cheveux en désordre. 

—  Fais en sorte de faire un résumé juste pour que je comprenne. Je voulais que nous nous parlions à 

cœur ouvert. Ne me mets pas hors de ta vie maintenant que j’ai réussi à y entrer. Tu es devenu trop impor-

tant pour moi. Parle-moi… 





  

Masao  releva  la  tête  pour  observer  Yuya  et  dans  un  geste,  l’attira  à  lui,  entre  ses  jambes.  Après 

quelques minutes de silence, où Masao cherchait ses mots et une partie du contenu de  ce  qui était  écou-

table, il chuchota contre son oreille. 

—  Yuya… ma famille fait partie d’un clan qui dépend d’une famille proche de la famille royale. Je 

pensais  ne  plus  avoir  à  faire  à  eux,  parce  que  je  l’avais  quitté.  Malheureusement,  ils  sont  venus  ici  aux 

États-Unis, d’où notre rencontre au Carlyle… et ils comptent bien me faire rentrer au Japon, pour me faire 

épouser une jeune femme d’un clan également très puissant. Je n’ai pas voulu cela… je ne pensais pas que 

je sois encore sous leur influence. 

Yuya fixait Masao, hébété. Jamais il n’aurait cru que son jeune amant puisse faire partie de ce genre 

de  famille.  Soudain,  Yuya  comprit  ce  que  cela  impliquait.  L’écouter  calmement  en  silence  certes,  il  le 

pouvait, mais accepter ? Une sorte de lame blanche le traversa de part en part intérieurement. Cela ne ce 

pouvait  pas !  Se  redressant  sur  ses  genoux,  il  poussa  violemment  Masao  contre  le  mur,  provoquant  un 

regard d’incompréhension. 

—  Il est hors de question pour moi de te laisser faire ça ! Je t’aime… je t’aime comme jamais je n’ai 

aimé qui que ce soit auparavant… En fait, je n’ai jamais aimé avant toi, alors le compte est vite fait ! Je ne 

veux pas te laisser, pas maintenant. Je n’ai jamais été aussi heureux de toute ma vie. Tout prend un sens 

avec toi, alors… 

—  Chuuuttt… Yuya calme-toi. 

Masao attira son amant contre lui et lui caressa le visage avec douceur. 

—  Mes sentiments sont sincères pour toi, Yuya… Je n’ai pas l’intention de te quitter. J’ai essayé de 

réfléchir à la situation et je ne sais plus comment me sortir de cette ornière… 

—  Marions-nous ! coupa Yuya. 

—  Pardon ? fit Masao qui avait l’impression d’avoir mal compris. 

—  Marions-nous ici à New York ! Ils acceptent les mariages gays. 

—  Mais, ils te feront du mal… je les connais, protesta Masao en voyant le spectre du clan Oda der-

rière lui. 

—  Je suis célèbre. Comment oseront-ils toucher à quelqu’un aussi populaire que moi ? Si nous nous 

affichons, jamais ils ne pourront nous atteindre ! 

—  C’est dangereux pour ta carrière tu le sais ? 

—  Comme si j’en faisais grand cas ! Je suis riche et tout ce que mon métier peut m’offrir je l’ai déjà ! 

Sauf  peut-être  l’Oscar…  marmonna  l’acteur.  Mais  tu  es  plus  important  pour  moi  que  n’importe  quelle 

statuette. Si tu te caches, ils te retrouveront… ils ont les moyens de le faire, enfin j’imagine. Alors, vivons 

au grand jour. Je sais ! fit Yuya comme s’il était frappé par une évidence. Je vais accorder une interview ! 

—  Yuya…  s’ils  savent  pour…  tu  es  vraiment  sérieux  pour  le  mariage ?  demanda  Masao  toujours 

abasourdi. 

Yuya se leva et s’épousseta rapidement. Masao l’observa inquiet. Qu’allait-il encore faire ? 

—  S’il te plait Masao relève-toi. Je voudrai faire cela dans les formes… C’est ma première et certai-

nement ma dernière demande, alors pour une fois dans ma vie, je voudrai faire cela correctement, sans me 

tromper. 

Le  jeune  homme  arqua  les  sourcils  et  se  redressa  lentement.  Aucun  des  deux  hommes  n’avait  vu  la 

petite silhouette féminine dans le cadre de la porte, occupé par la scène qui allait se jouer. Masao sentait 

son cœur se mettre à battre très fort. C’était une première. 

Yuya était sur le point de s’évanouir sous le coup de l’émotion. Ses mains transpiraient si fortement 

qu’il  se  les  essuya  nerveusement  pour  dissiper  un  maximum  d’humidité.  Il  toussota  et  posa  un  genou  à 

terre et prit sa main dans la sienne, sous le regard stupéfait de Masao. Le jeune homme devint blême. Itami 

Yuya n’allait pas faire ce genre de chose ? Non… ce n’… 

—  Ishihara Masao… moi, Itami Yuya acteur à ses heures, et désespérément amoureux de toi depuis 

trois longues années, voudrais-tu devenir mon époux pour le meilleur et pour le pire ? Dans les bons et les 

mauvais jours ? Accepte que je te protège… même un peu, de te réveiller le matin avec  moi jusqu’à nos 

plus vieux jours. Accepte aussi et c’est une réalité, de te faire photographier et emmerder par des paparaz-

zis… moi, je te promets de te faire oublier tous ces désagréments… 

—  J’accepte ! 

Yuya haussa les sourcils, désemparé. Il s’emmêlait à force de vouloir trop bien faire et réciter des vers 

déclamés par d’autres ce n’était pas sa tasse de thé. Deux bras vinrent l’entourer. 

—  Mais pas pour ma famille… uniquement parce que c’est toi Yuya. 





  

Ils  s’observèrent  profondément  émus.  Ils  avaient  si  mal  démarré  trois  ans  plus  tôt,  et  voilà 

qu’aujourd’hui…  Yuya  se  pencha  en  avant  et  Masao  le  rejoignit  en  chemin.  Sa  bouche  se  posa  sur  la 

sienne, le faisant trembler un peu plus. L’acteur s’aperçut qu’il était frigorifié et frémissant. 

Ses bras se refermèrent autour des épaules de Masao, ses mains s’agrippant à sa chemise. Masao re-

ferma l’étreinte. C’était précipité, pensa Yuya, mais de toute façon c’était un projet qui germait dans un 

coin de son cerveau depuis quelque temps déjà… ce n’était pas si grave finalement de se déclarer mainte-

nant. 

—  Hey maman, regarde… ils se font des bisous… 

Surpris,  Masao  et  Yuya  se  détachèrent  pour  voir  qui  les  observaient.  Masao  reconnut  tout  de  suite 

Sémiramis et Nino. La jeune femme paraissait à la fois gênée et heureuse de ce qui se produisait, même si 

elle n’avait certainement rien compris aux paroles de Yuya. L’attitude de l’homme était plus qu’éloquente 

et le baiser passionné encore plus. 

—  Je suis désolée Masao, j’étais venu chercher Nino et je voulais t’annoncer un… truc … je ne vou-

lais pas t’embêter, je sais… enfin… euh… félicitations ? termina-t-elle avec un sourire contrit. 

—  Sémiramis…  

Masao quitta Yuya pour la rejoindre. Yuya se sentit frustré de se sentir abandonné au moment le plus 

important de  sa  vie !  Il observa  la  jeune femme à la porte. Elle  était  époustouflante de beauté, mais loin 

d’être  sophistiquée,  elle  ressemblait  à  un  elfe  nordique  échappé  d’un  bois…  mais  un  elfe  qui  venait  lui 

gâcher  son moment ! 

—  Tu ne viens jamais ici… même si Nino est ici. C’était quoi le « truc » que tu voulais m’annoncer 

de si important ? 

—  Masao ! 

Sémiramis l’attrapa par sa chemise tout excitée soudainement. 

—  J’ai signé pour un label ! Tu te rends compte ? 

—  Oui, je me rends compte… et… 

—  Excusez-moi, mais… je ne veux pas gâcher votre joie, et je suis heureux pour vous. 

Le couple pivota vers l’acteur qui les fixait avec attention. 

—  Et même si votre magnifique prénom  vient des colombes20 et est celui d’une reine, pourriez-vous 

revenir d’ici une petite demi-heure… voir même plus, se ravisa Yuya, je voudrai terminer ma conversa-

tion… 

Masao ouvrit la bouche, mais Sémiramis se tourna vers Masao et le rassura. 

—  Nous  ne  viendrons  plus  vous  importuner  ce  soir.  Encore  toutes  mes  félicitations  Masao…  et  à 

votre ami. 

—  Appelez-moi Yuya, sourit charmeur l’acteur. 

Sémiramis  observa  le  couple  un  instant.  La  joie  qu’elle  ressentait  à  présent  n’avait  rien  à  voir  avec 

tout  ce  qu’elle  avait  ressenti  jusqu’ici.  C’était   profond,  ancré.  Elle  quitta  l’appartement  le  sourire  aux 

lèvres, tenant fermement la main de son fils qui voulait rester. Évidemment… Yuya se glissa derrière Ma-

sao et  l’enlaça,  son front reposa contre  son épaule.  Le jeune  homme perçut le tremblement qui  secouait 

Yuya. Il était mort de peur. 

—  Je suis désolé d’être intervenu, mais je… c’est important. Tu me comprends ? 

—  Ne t’excuse pas… et oui, je comprends. 

Se tournant vers l’acteur, Masao respira calmement et déclara la voix toujours enrouée. 

—  Tu sais, nous ne nous en débarrasserons pas aussi facilement. Le clan Oda est vraiment puissant. 

—  Et alors ? Prenons chaque problème un à un. 

Yuya jeta un coup d’œil à sa montre et déclara. 

—  Trop tard pour demander des papiers. Demain je me charge de tout… Masao, je souhaiterais que 

tu déménages chez moi. Je préfère te savoir à mes côtés qu’ici en ne sachant pas ce qui pourrait arriver ces 

prochains jours. 

—  Nous devrons être discrets Yuya. 

—  Tu déménageras sans te faire remarquer, petit à petit, c’est tout, le temps que nous puissions nous 

étaler sur les premières pages de journaux et des  magazines. Laisse une partie de tes affaires qui ne peu-

vent pas être bougées… 

—  Yuya ne nous précipitons pas. Si… 



20 Sémiramis : vient des colombes en langue syrienne. Selon la légende fondatrice d’une nouvelle cité Babylone. 





  

—  S’il  t’arrivait  quoique  ce  soit…  s’ils  nous  éloignaient  l’un  de  l’autre.  Non,  je  ne  cours  aucun 

risque. Je n’ai jamais aimé les regrets. 

—  Très bien… mais laisse-moi quelques jours. Je préfère rester ici encore quelques jours au cas où. 

Je te rejoins lorsque le tournage commencera. 

Yuya eut soudain un sourire et enlaça Masao qui passa ses bras autour du cou de l’acteur. Une nou-

velle fois, leurs regards se croisèrent très émus. 

—  Tu sais quoi ? Je me torturais les méninges pour que tu viennes emménager chez moi, parce que je 

ne serai plus très disponible et toi avec ton travail… 

—  Je… je ne pourrai plus l’exercer très longtemps. 

L’acteur fronça les sourcils. Il n’avait jamais été dans ses intentions d’empêcher Masao d’exercer sa 

profession. Qu’un autre puisse le faire le mettait particulièrement en colère. 

—  Pour mon retour au Japon, ils vont… ils vont faire en sorte que je quitte la pâtisserie. 

—  Mais  c’est  ta  passion !  s’exclama  Yuya  indigné.  Ils  n’ont  pas  le  droit  de  te  priver  de  ce  que  tu 

aimes faire ! Jamais je ne te le demanderai… 

Masao eut un sourire et se laissa redresser par Yuya qui le fixait contrarié. Il prenait ses intérêts très à 

cœur. Le jeune homme se rapprocha de l’acteur. Son front se posa contre le sien. 

—  Merci… 

—  Nous arrangerons cela plus tard. Fais-moi confiance Masao… Au fait… aurais-tu de l’alcool ? 

—  Euh…  des  bières  au  frais,  sinon  des  liqueurs  ou  des  alcools  comme  du  Grand  Marnier,  cognac, 

rhum et… 

—  Pas de champagne ? 

—  Non… je ne m’en sers pas en pâtisserie. 

—  Bon, va pour la bière, il y a des bulles et sa couleur se rapproche du divin nectar…  

Masao eut un petit sourire. Il quitta la pièce avec Yuya sur les talons, sortant deux boîtes métalliques, 

il en tendit une à son compagnon qui l’ouvrit avec un  pschitt retentissant. 

—  À  nos  nombreuses  années  de  vie  commune,  à  nos  heures  de  galères  et  certainement  à  nos  mo-

ments de joie. Je veux tout à la fois…  

—  Eh bien, nous commençons sur les chapeaux de roue, sourit Masao. 

—  Oui… La vie est merveilleusement bien faite. 

Après avoir trinqué, ils burent un peu pour échanger un baiser chaste. Leurs yeux ne se quittaient pas, 

et ils étaient si proches qu’ils s’effleuraient au moindre mouvement. Leurs respirations devinrent un peu 

plus courtes. 

La  main  libre  de  Yuya  rampa  autour  de  la  taille  de  Masao,  alors  que  sa  bouche  s’attardait  sur  les 

lèvres pleines, si sensuelles du jeune homme. Sa main dévala ses reins pour s’attarder sur les fesses fermes 

et musclées, véritable tentation à elles seules. 

Posant sa canette, Yuya posa son  autre main sur le buste robuste, tandis que Masao l’embrassait, sa 

langue cherchant la sienne. Sous ses doigts le cœur de son amant battait à l’unisson avec le sien. 

Les  yeux  de  Masao  ne  quittaient  pas  les  siens.  Le  voile  de  la  passion  les  rendait  brillants,  attirants, 

profonds… tellement qu’il avait l’impression de s’y noyer. 









  

Chapitre 14 



La  file  d’attente  était  relativement  petite  à  la  mairie  de  Concord,  pourtant  Yuya  trépignait 

d’impatience. Depuis que Masao lui avait expliqué dans le détail ses liens avec le clan Oda et tout ce qui 

se rattachait aux traditions de son clan, un sentiment d’urgence accru le travaillait. Lorsqu’il avait vu son 

amant effondré, Yuya s’était douté de l’importance de son désespoir. Lui-même avait la vaste impression 

d’être entré dans la gueule du loup et qu’un vaste piège se refermait sur lui. C’était oppressant. 

Il avait songé aussi que ce n’était pas le meilleur moment pour faire une demande en mariage… enfin 

pas  de  cette  manière,  mais  le  souvenir  de  Nanashi  Rei,  de  la  première  fuite  de  Masao  qui  avait  duré  au 

total trois ans… le  voir partir  à  nouveau l’aurait anéanti. Jamais il ne pourrait se remettre de ce nouveau 

départ. 

Le matin même à l’heure du réveil, Masao étant parti à son travail depuis un bon moment. Il avait ap-

pelé Heidi pour savoir quelle démarche accomplir. Son attachée de presse lui avait demandé de se calmer 

et de  lui laisser du temps pour se renseigner. Yuya en avait profité pour  rentrer  chez lui et réfléchir  à la 

manière dont il devait agir. 

Comme son  fiancé, comme cette idée lui plaisait, son cœur en palpitait de joie, bref, lui avait suggéré, 

l’un comme l’autre devait rester très discret. Fini les balades et autres sorties à la vue de tous enfin, jus-

qu’à la  veille du mariage. Parce que  lui comptait bien  enterrer  sa vie de  garçon !  Ses  sœurs lui en  vou-

draient à mort si elles n’étaient pas au courant. Il leur téléphonerait une fois qu’il aurait fait les papiers et 

déterminé une date. 

—  Itami-sensei… c’est notre tour ! 

Yuya jeta un regard vide sur son  interlocutrice qui lui désigna de la main le guichet qui  n’attendait 

plus qu’eux. L’acteur se présenta devant une femme métisse, très mince dont les cheveux lissés avaient été 

montés en une espèce de grande pièce montée en boucle impressionnante. 

—  C’est pourquoi ? demanda la métisse l’air blasé. 

—  Bonjour Madame, commença poliment Yuya. J’aimerai obtenir les papiers pour un mariage ici à 

la ville de Concord. 

—  Vous habitez la ville ? 

—  New York, Madame… 

La jeune femme fit glisser ses yeux pour observer Heidi et l’interrogea. 

—  Habitez-vous Concord ? 

—  Non, je n’habite pas la ville… Je vis à Los Angeles la plupart du temps. 

—  Pourquoi voulez-vous vous marier à Concord alors ? 

—  Euh… non… commença Yuya 

Mais Heidi secoua la tête et prit les choses en main. 

—  J’accompagne mon ami qui est Japonais. Il souhaite se marier ici à la ville de Concord donc il au-

rait besoin d’une licence de Mariage. 

—  Vous avez les photos ? 

Yuya sortit de son portefeuille une photo d’identité en sa possession, et celle de Masao. Il avait appelé 

le jeune homme à son travail et ce dernier lui avait indiqué l’endroit où il rangeait ses papiers. Après cette 

courte conversation, Yuya avait eu quelque mal à raccrocher, mais les beuglements derrière Masao avaient 

eu raison de son indécision. 

—  Les voici ! 

Un  peu  tremblant  à  l’idée  de  la  réaction  que  la  jeune  femme  pouvait  avoir,  Yuya  attendit  les  ré-

flexions qui ne manqueraient pas d’arriver. L’employée de mairie prit les deux photos et observa le couple 

qu’elle tenait entre ses doigts, pour lever les yeux vers Itami en haussant un sourcil. 

—  Votre petit ami est vraiment mignon… et jeune. On peut dire que vous avez beaucoup de chance. 

L’orgueil  de  Yuya  fut  piqué  au  vif,  il  ouvrit  la  bouche  pour  répliquer…  Le  trouvait-elle  trop  vieux 

pour Masao ? Toutefois, Heidi intervint avant lui. 

—  Il est encore plus beau en vrai. 

—  C’est vrai ? Eh bien… je comprends pourquoi vous voulez vous marier. C’est un bon moyen pour 

le garder à la maison. Enfin, prenez bien soin de lui, parce qu’il pourrait aussi avoir envie d’aller ailleurs. 





  

Yuya ne dit rien au vu du regard que lui lançait Heidi, prenant sur lui, il remercia l’employée pour ses 

conseils. Heidi s’amusait beaucoup, d’autant que la femme avait véritablement flashé sur Masao. Elle ne 

cessait de caresser la photo d’identité et cela agaça Yuya prodigieusement. 

—  La date du mariage ? 

—  Ah…  commença  Yuya  ennuyé.  Je  ne  sais  pas…  j’aimerai  faire  venir  ma  famille  et  quelques 

amis… se tournant vers Heidi, l’acteur demanda. Combien de temps à votre avis pour les faire venir ici ? 

—  Quelques semaines… un ou deux mois… 

—  Trop long ! s’exclama Yuya. 

—  Itami-sensei… je ne comprends pas votre empressement soudain, déjà cette demande en mariage 

et… 

Yuya prit une inspiration et se saisit d’une main de son agent. 

—  Bruckner-san, je vous demande de m’aider parce que ce mariage est très important pour moi. Je ne 

vous aurais rien demandé si je pensais m’en sortir seul. 

—  Pourquoi ? s’étonna Heidi dans l’incompréhension de toute cette précipitation. 

—  Je n’ai pas le temps de vous expliquer ! 

—  Mais si vous voulez que je vous aide au mieux, expliquez-moi… 

—  Eh bien moi, je voudrai savoir ce que je fais ! s’insinua l’employée de mairie. Vous voulez vous 

marier ou pas ? 

—  Oui ! répondit Yuya énervé. Je peux revenir dans une dizaine de minutes, apparemment mon amie 

a besoin d’éclaircissement. 

—  Dépêchez-vous… parce que moi après je vais déjeuner. 

Yuya hocha la tête et tira sur le bras d’Heidi. Cette dernière observa le visage sombre d’Itami. Pour-

quoi cette précipitation ? Et que cachait cet air grave assez inhabituel chez l’acteur ?  Il avait l’air si heu-

reux quelques jours  auparavant… tout cela ne lui disait rien qui  vaille et être mêlé ainsi  à la vie  intime 

d’un couple n’était normalement pas dans ses attributions. 



. 



La  pièce  parut  très  froide  à  Rin  tandis  qu’elle  remerciait  le  gynécologue,  pourtant  ce  n’était  pas  la 

première fois qu’elle avait rendez-vous pour une échographie. En sortant, son regard fouilla les bancs où 

s’amassaient nombre d’hommes et de femmes attendant de passer un examen médical. Elle rencontra les 

yeux de son père qui s’illuminèrent en la reconnaissant. Ienobo se redressa pour aller à sa rencontre. 

—  Alors ? Tout se passe bien ? Le bébé et toi comment allez-vous ? 

—  Papa… viens, allons discuter dehors, profitons de cette belle journée. 

Rin entraîna son père à l’extérieur et continua sa discussion. 

—  Je vais bien… enfin, Maruoka-san voudrait  que je me repose, elle me trouve trop stressée. Pour 

l’échographie, le bébé se porte comme un charme. 

—  Oh vraiment ? Tant mieux, tant mieux. Et toi, je te propose un petit voyage ce week-end au bord 

de la mer… il devrait faire beau. 

—  C’est vrai ? s’excita Rin heureuse de sortir enfin de l’espace confiné du dojo. 

Depuis  qu’elle  recevait  les  appels  de  Nanashi  et  cette  rencontre  inattendue  avant  son  rendez-vous 

d’avec Etsujiro, elle n’osait plus sortir seule. 

—  Nous avions pensé à cela ta mère et moi… je suis content que tu le prennes aussi bien. 

—  Tu n’imagines pas comme je suis déjà impatiente ! 

—  Très bien… 

—  Papa ? 

—  Oui Rin ? 

Ienobo  se  tourna  vers  sa  fille  qui  s’était  arrêtée,  l’air  songeur  brutalement.  Le  vent  souleva  les 

branches des arbres tout proches de l’entrée de la clinique. 

—  Qui a-t-il ? s’émut son père devant son attitude plus réservée. 

—  J’attends un petit garçon… 

Le cœur d’Ienobo battit un peu plus fort et il n’était pas sûr que cela soit à cause de la joie. Si le clan 

Oda l’apprenait… L’homme sursauta en entendant son portable sonner. Il reconnut le numéro de Tetsuya 

Oda… quand on parlait du loup, il pointait sa queue. 

—  Rin, excuse-moi un instant. Tu veux bien m’attendre sur ce banc ? 

—  Oui, prends ton temps. De toute façon, je ne peux pas me sauver. 





  

Décrochant tout en s’éloignant à grands pas, Ienobo demanda sèchement. 

—  Quoi encore ? 

—  Ne soyez pas aussi agressif, Ishihara-kun. 

—  Ne vous adressez pas à moi avec ce suffixe, déclara glacial Ienobo. Je ne suis pas un enfant et mon 

âge se rapproche du vôtre. 

—  Calmez-vous… 

—  Non, vous allez m’écouter ! coupa le Maître kenshi. Ma fille a besoin de repos, alors je vous de-

manderai d’arrêter de lui téléphoner ! 

—  Pardon ? s’étonna Tetsuya de l’autre côté du téléphone. Je ne téléphone pas à votre fille, ni Etsuji-

ro… enfin une fois je pense, mais pas plus. De quoi me parlez-vous ? 

Ienobo fronça les sourcils. Que se passait-il ? 

Rin allongea les pieds devant elle, fermant les yeux pour mieux apprécier la douceur de la brise. Elle 

se serait endormie comme un loir, si ce n’était ce nuage soudain qui lui projetait une ombre froide. 

—  Puis-je savoir pourquoi tu refuses de me parler Rin ? 

La jeune femme crut que son cœur allait cesser de battre. Ouvrant brutalement les yeux, elle rencontra 

les yeux argentés de Nanashi qui se penchait déjà vers elle. 

—  Alors comme ça tu comptes te marier à ce type, alors que tu portes  mon enfant ? Pourquoi ne m’en 

as-tu pas parlé ? 

Rin se redressa, mais abandonna… Nanashi était trop proche d’elle et ne se reculerait pas. Son parfum 

précieux lui fit tourner la tête. Ce type lui faisait toujours le même effet… malgré son comportement impi-

toyable, rien n’y faisait. Son cœur se mit à battre comme un imbécile et Nanashi remarqua son trouble. 

—  Pourquoi m’as-tu quitté ? Nous n’étions pas bien tous les deux ? 

—  Ne raconte pas  n’importe quoi Nanashi… tu n’en as jamais rien eu à faire de moi. Et comment 

sais-tu que je suis enceinte ? Tu me fais suivre ? 

—  Allons… allons… 

Le sourire ambigu dont l’affubla l’acteur lui fit froid dans le dos. 

—  Tu n’as jamais essayé de me comprendre. Sais-tu ce que c’est de passer une journée de tournage à 

attendre des heures avant de jouer ? Et puis, tu n’as rien fait non plus pour que notre couple puisse avoir 

une chance de réussite. Tu ne vois que ton petit monde de réceptionniste, mais jamais tu n’as essayé de te 

mettre à ma hauteur… 

Nanashi passa une main sous le visage de Rin, qui l’observait hypnotisé. Un sentiment de culpabilité 

la traversa. 

—  N’ai-je pas accédé à tous tes désirs ? J’ai toujours été là lorsque tu avais besoin de moi. J’ai sup-

porté tes crises de jalousies alors que j’essayais de te préserver de toute la pression médiatique afin que tu 

puisses  conserver  ce  métier  que  tu  aimais  tant.  Dans  le  fond,  tu  es  toujours  aussi  égoïste…  tu  décides 

seule, et ici il s’agit de l’avenir de notre enfant. Sache une chose… il est aussi  le  mien ! 

La colère gagnait l’acteur qui posa une main sur l’épaule de Rin qui sursauta à son contact. Nanashi 

sentait la joie le prendre à la vue de son angoisse grandissante et cet air perdu qu’elle affichait, la culpabi-

lité s’inscrivait sur les traits de son ancienne maîtresse. Un sentiment jubilatoire le parcourut, toutefois il 

s’appliqua  à  garder  son  attitude  déçue  et  désespérée  pour  augmenter  le  sentiment  d’oppression  qu’elle 

devait ressentir et accroître son emprise sur son interlocutrice. 

Il se pencha un peu plus et sa bouche se posa contre l’oreille de Rin qui ne bougeait pas et respirait 

par saccade. Nanashi en aurait ri, s’il n’avait pas aussi gros à jouer. 

—  Je ne te laisserai pas faire ce que tu veux de  notre enfant. 

Sa langue caressa le lobe de l’oreille amoureusement, languissante. 

—  Je t’aimais… pourquoi m’as-tu fait cela ? Jamais je ne te laisserai tranquille, je ferai tout ce qui est 

en mon pouvoir po… 

Une main le tira violemment en arrière, l’arrachant de l’étreinte qu’il faisait de plus en plus pressante 

autour  de  sa  proie  devenue  livide.  Nanashi  recula  de  plusieurs  pas.  Se  redressant  complètement  furieux, 

prêt à en découdre avec son agresseur, il se figea. Devant lui se tenait Masao ! Enfin non… l’homme pa-

raissait avoir la cinquantaine ou quelque chose dans le genre. 

—  Ne vous approchez pas de ma fille ! 

—  Votre fille ? 

—  Rin, tu vas bien ? 

Rin écarquilla les yeux, son père contenait  sa colère difficilement. Pour  Ienobo c’en  était trop, entre 

Tetsuya Oda qui lui imposait un chantage impossible et ce morveux manipulateur qui effrayait sa fille… 





  

—  Je vais bien papa… je voudrai rentrer. 

—  Je n’ai pas fini Rin ! s’interposa Nanashi calmement. 

—  Oh si…  vous avez fini. Vous ne perturberez pas ma fille plus que vous ne l’avez fait aujourd’hui. 

Ne vous approchez plus d’un membre de ma famille tout court ! 

—  Ah oui ? ironisa Nanashi. Même Masao ? 

Ienobo remarqua l’attitude sarcastique de Rei qu’il méprisait au plus haut point. 

—  Vous l’aviez rejeté et je l’ai accueilli alors qu’il était perdu, sans argent et à la rue ! On ne peut pas 

dire que vous soyez un père modèle, ricana Nanashi. Je lui ai apporté le soutien dont il avait besoin et c’est 

grâce à moi s’il en est là aujourd’hui. 

—  Tellement qu’il a préféré vous quitter ? méprisa Ienobo en plaçant sa fille derrière lui. 

Nanashi s’était à nouveau avancé pour discuter et le kenshi sentit dans l’attitude du jeune homme de-

vant  lui,  un  sentiment  diffus  de  danger.  Plus  nettement  depuis  qu’il  avait  évoqué  le  départ  de  son  fils 

d’ailleurs. Une  colère froide traversa Nanashi… Se faire  railler par Masao était insupportable ! L’acteur 

bondit en avant pour attraper le jeune  homme à la  gorge  et le  remettre  à sa place.  Il entendit de manière 

floue un cri féminin qui suivit son agression. 

—  Mais pour qui te prends-tu espèc… 

Un éclair blanc et une sensation fulgurante de douleur  traversèrent le champ de vision et le corps de 

Nanashi. Il tomba lourdement sur le sol, la respiration coupée. Il entendit vaguement, alors qu’il ne com-

prenait toujours pas ce qu’il lui était arrivé. 

—   Ne t’approche plus de Rin ou de moi… Tu n’es plus rien, Nanashi ! 

L’acteur distingua un nouveau cri. Une main le secourrait, mais son esprit lui renvoyait le visage hai-

neux de Masao ! 



. 



La  pluie  tombait  sans  discontinuer  et  elle  frappait  cruellement  la  vitre  du  bureau  de  Kanyon. 

L’homme assis en face de lui était blafard, mais déterminé. Comment pouvait-on sacrifier sa carrière par 

amour ?  Mais  rien  de  ce  qu’il  pourrait  dire  ne  ferait  changer  d’avis  Ishihara.  Une  heure  qu’ils  se  dispu-

taient, d’ailleurs il en avait les cordes vocales usées…  

—  Pas besoin de te dire que c’est un immense gâchis. Tu le sais, je présume ? 

—  Oui, Chef ! 

—  Je  voulais  que  tu  deviennes  Chef  de  l’une  de  mes  nouvelles  pâtisseries,  je  croyais  tellement  en 

toi… 

—  Je serai retourné au Japon, Chef ! Je ne serai pas resté aux États-Unis. Vous vous en êtes persuadé 

tout seul. J’en suis désolé. 

—  J’aurais réussi à te faire changer d’avis ! lança en colère une nouvelle fois Kanyon, contrarié. 

—  Non. Ma famille, mes amis me manquent et j’ai fait une promesse au Chef Ogawa Naomi, vous le 

savez pertinemment. 

Kanyon Matthew ricana en tapotant sa lèvre inférieure avec son style bille. 

—  Et que vas-tu lui dire à lui ? 

—  Chef !  Actuellement,  je  me  débats  avec  une  situation  un  peu  compliquée  et  tendue  avec  ma  fa-

mille. J’ai besoin d’y voir clair et peut-être que d’ici quelque temps, les choses auront changé, mais pour 

l’instant, je dois avoir les mains libres. 

—  Et tu reprendras ton métier ? Pourquoi ne pas le faire ici et maintenant ? J’ai besoin de toi ! 

—  Je ne peux pas ! s’énerva Masao furieux à son tour. Je ne peux pas ! répéta-t-il exaspéré. 

—  Pourquoi ? Explique-moi  Bon Dieu pour que je comprenne ! 

Masao vit quelque chose dans le regard de Matthew pour la première fois qui attira son attention. Au-

delà de son attitude combative et colérique, il y avait de l’inquiétude qui se lisait dans ses prunelles. 

—  Je ne mérite pas de connaître la vérité ? insista en désespoir de cause le Chef pâtissier. 

Un fort sentiment de culpabilité envahit le jeune homme. Le silence s’éternisait et Matthew crut qu’il 

ne  tirerait  plus  rien  du  jeune  homme  assis  en  face  de  lui.  C’est  alors  qu’il  se  mit  à  parler  et  qu’il  resta 

cloué sur son siège. 

—  J’ai  préféré  prendre  les  devants  plutôt  que  vous  receviez  un  appel  de  mon  clan  vous  avertissant 

que  je  ne  travaillerai  plus  pour  vous,  pour  une  raison  qui  ne  serait  pas  la  bonne.  Mon  clan  souhaite  me 

marier  à  une  jeune  fille,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  respectable…  mais  vous  connaissez  mon  orientation 





  

sexuelle,  non  seulement  nous  serions  malheureux  tous  les  deux,  et  cela  m’est  d’autant  plus  difficile  que 

j’ai quelqu’un dans ma vie. Nous souhaitons nous marier. 

—  Attends ! Tu as quitté ton ex, il n’y a pas longtemps si je ne m’abuse… Tu comptes te marier avec 

un quasi inconnu ? 

Kanyon en laissa tomber son poing sur le bureau. 

—  Tu m’excuseras Masao, je vais  te parler d’homme à homme… mais un mariage comme celui-là 

avec un homme que tu ne connais pas et sous le coup d’une épée de Damoclès est voué à l’échec. Ce n’est 

pas comme cela que tu régleras tes ennuis. Tu gâches ton avenir ! Comment allez-vous faire pour subsis-

ter ? Et s’il a de l’argent, tu comptes te faire  entretenir ? Mais est-ce que tu as réfléchi correctement à ta 

situation ? C’est du grand n’importe quoi, si tu veux mon avis ! 

—  Je ne vous l’ai pas demandé, répondit Masao du tac au tac. 

Les deux hommes s’affrontèrent du regard pendant quelques instants et la tension grimpa d’un cran à 

nouveau. 

—  S’il vous plaît, supplia Masao d’une voix lasse. Cette situation n’est pas facile à gérer et Yuya ne 

m’est  pas  totalement  inconnu.  De  toute  façon,  inconnu  ou  pas  cela  ne  regarde  que  moi !  Et  tout  ce  que 

vous  me  dites,  j’y  ai  réfléchi,  mais  mes  sentiments  ne  se  commandent  pas.  J’aimerai  que  cela  ne  soit 

qu’une passade, mais cela ne l’est pas. Je l’aime… je l’aime, c’est tout. Mon cœur a failli dérailler lors-

qu’il m’a demandé ma main. C’est vrai que ce n’est pas le meilleur moment… peut-être que notre union 

est vouée à l’échec, mais je préfère essayer que de le regretter toute ma vie. Je n’ai pas le temps nécessaire 

pour faire un choix à tête reposée. Et je ne pense pas arrêter mon métier mais le reprendre d’ici quelques 

semaines ou mois. 

—  Ta carrière, tes amis… tu enterres tout ? tenta encore Kanyon. Et dans quelques mois tu seras di-

vorcé ? Comme je te l’ai dit tout à l’heure, j’ai beaucoup investi pour toi ! 

—  Vous saviez que je partirais un jour ou l’autre, mais vous n’avez jamais voulu le reconnaître. 

Les deux hommes se jaugeaient. La tension montait palpablement encore pendant un temps qui parut 

interminable pour le jeune homme, toutefois, Masao perçut brusquement un certain relâchement chez Ka-

nyon. Il rendait les armes. 

—  Je vois… D’ici combien de temps comptes-tu partir ? 

—  Si vous le permettez, je souhaite rester jusqu’au moment où ils vous  appelleront. Je vous deman-

derai de ne pas ébruiter le fait que je marie… je ne veux pas qu’ils l’apprennent. 

Matthew observa longuement Masao. La détermination dans son regard ne faisait que se renforcer au 

fil  de  la  conversation,  même  s’il  paraissait  fatigué.  Le  pâtissier  ne  changerait  pas  d’avis  quoiqu’il  dise 

cette fois-ci. Il avait perdu, donc il se résigna pour le moment et demanda. 

—  As-tu un témoin ? demanda Matthew soudainement. 

—  Euh… pas encore… 

—  Puis-je le devenir ? Enfin si tu le veux… et… 

—  Avec plaisir, Chef ! Je serai très honoré. 

—  Je ferai la pièce montée moi-même… quant au repas, je vois très bien à qui je pourrai demander. 

—  Chef ? 

Kanyon qui se remettait de ses émotions, adressa un clin d’œil à son employé et déclara. 

—  Je compte bien te récupérer plus tard ! Tous les espoirs sont permis… Tant pis pour le concours, 

mais pour le reste je compte bien te récupérer lorsque tu auras éclairci ta situation ! 

Masao eut un pauvre sourire. Si une chose était claire dans son esprit, c’était bien le fait qu’il ne pour-

rait  jamais  plus  travailler  pour  qui  que  ce  soit,  même  pour  Ogawa-sensei.  Le  clan  Oda  en  le  voyant 

s’échapper, pourrait être tenté d’exercer un chantage sur son entourage… même pour Yuya d’ailleurs. Il 

quitta  le bureau de son patron en ayant l’impression  d’avoir  un poids énorme sur les épaules.  Qu’est-ce 

que l’avenir lui réservait ? Leur réservait… rectifia-t-il dans sa tête. 











  

Chapitre 15 



La nuit plongeait la chambre dans la pénombre, si ce n’était le rai de lumière extérieure des réverbères 

qui  passait  entre  les  tentures  entrouvertes,  dont  un  pan  était  tenu  par  un  homme  pensif  debout  devant  la 

fenêtre.  Masao  découvrit  Yuya  habillé  d’un  simple  yukata  dans  cette  attitude  songeuse.  Il  respira  moins 

fort, comme pour éviter de troubler les pensées agitées de l’acteur. 

Jamais Masao n’avait vu  Itami Yuya aussi préoccupé. La luminosité  extérieure mettait  en avant les 

rides qui se formaient sur son front. Une facette que cachait admirablement son amant, même à lui. C’était 

comme si Yuya Itami devait jouer un rôle constant d’homme sûr de lui, pour rassurer son entourage. Ma-

sao se demanda s’il n’était pas fatigué parfois, d’affronter seul ses problèmes. 

Silencieusement, Masao se leva et se plaça derrière Itami. Ses bras l’entourèrent alors que ses lèvres 

s’attardèrent sur sa tempe. Il chuchota contre ses cheveux défaits. 

—  Tu sais, je suis là aussi. 

L’acteur ne répondit pas, il se contenta de poser sa main sur sa cuisse nue et de se laisser aller contre 

lui.  Pour  une  fois,  il  ne  fit  aucune  phrase  verbeuse,  ni  aucun  commentaire  et  son  silence  n’en  parut  que 

plus éloquent. Masao sentit la main de son amant caresser sa peau doucement dans un geste apaisant. Pour 

qui était-elle adressée cette caresse ? 

—  Viens te coucher Yuya… je ne crois pas que cela soit bon pour toi de rester éveillé. Tu travailles 

demain… 

—  Et dans deux jours, nous serons mariés. 

Masao  ouvrit  la  bouche  et  la  referma.  La  tristesse  qui  se  décelait  dans  ses  paroles  alerta  le  jeune 

homme. 

—  Tu le regrettes ? Si tu veux, nous pouvons… 

—  Non ! coupa Yuya en se redressant. 

Il plongea son regard dans celui de son compagnon et le fixa intensément. 

—  Qu’est-ce qui t’a mis ça dans la tête ? Je n’ai pas l’intention de laisser qui que ce soit  se  mettre 

entre nous. Ce qui me perturbe, avoua Yuya, c’est qu’ils puissent te faire du mal ou à chercher à te nuire 

sans que je puisse te protéger. 

—  Yuya… 

Masao s’interrompit lorsque deux mains s’emparèrent de son visage. 

—  Ne me dis pas que je ne dois pas m’inquiéter. Je ne serai pas un minimum tranquille tant que notre 

mariage ne sera pas prononcé et divulgué. Et je crois que je commence aussi à en avoir assez que l’on me 


demande  de  réfléchir  à  mes  actes.  Je  n’ai  jamais  été  sérieux  de  toute  ma  vie…  Masao,  j’ai  averti  mes 

sœurs ce matin de notre union. Elles vont se débrouiller pour venir. Fuji par contre ne dira rien à son mari 

du motif de son départ. 

—  Pourquoi ? s’étonna Masao. 

—  Parce qu’elle fait partie du même clan Oda ! 

—  Pardon ? 

—  Elle ne dira strictement rien, Fuji serait trop malheureuse si je n’arrivais pas enfin à me caser… et 

elle sait combien je tiens à toi. Elle était folle de joie d’apprendre mon mariage et anéantie en s’apercevant 

que le clan Oda auquel tu appartiens est en fait celui auquel son mari est rattaché. 

—  Elle ne va pas contre les lois de son clan ? 

—  Fuji considère mon bonheur plus important, d’autant qu’elle pensait sincèrement que je finirais cé-

libataire. 

—  Tu te maries avec un homme… répliqua Masao songeur. 

—  Je crois qu’aussi bien Shina que Fuji se moquent de savoir si c’est avec un homme ou une femme 

avec qui je me marie. Ce qu’elles voient c’est que je n’ai jamais paru aussi heureux… termina d’une petite 

voix gênée Yuya. 

Masao se recula et fit face à son compagnon. Son regard d’anxieux était passé à apaisé. 

—  Je  regrette  d’avoir  mis  autant  de  temps  à  me  rendre  compte  combien  je  t’aimais.  Peut-être  que 

nous n’en serions pas là aujourd’hui ? 

—  Si ? Peut-être ? Nous pourrions réécrire le monde avec ces mots. Tout ce qui compte c’est mainte-

nant. 

Yuya adressa un sourire charmeur à Masao et lui suggéra. 





  

—  Et si nous allions nous coucher ? Demain, nous avons du shopping à faire toi et moi. Tu porteras 

un costume clair… 

—  Pourquoi porterais-je un costume clair ? s’étonna Masao. 

—  Parce que je porterai le sombre. 

—  Vraiment ? ironisa Masao. 

Yuya glissa le premier sous les draps et maintint ces derniers ouverts pour que Masao puisse se glisser 

contre  lui.  Une  fois  allongé,  Yuya  se  suspendit  au-dessus  de  Masao  même  si  l’obscurité  à  présent 

l’empêchait de voir les traits de son amant. 

—  Je crois que je n’ai jamais eu autant le trac que maintenant, avoua Yuya en riant à voix basse. 

—  Si  cela  peut  te  rassurer,  c’est  pareil  pour  moi,  sourit  le  pâtissier.  Je  crois  que  jamais  je  n’aurais 

pensé un jour me marier. En fait, j’ai fait le deuil d’avoir une famille qui me soit propre dès que je me suis 

aperçu  de  mes  penchants  lorsque  j’étais  adolescent.  Pour  moi,  me  découvrir  homosexuel  était  un  choc, 

bien que je m’en doutais un peu au fil des années, mais le fait de ne pas avoir de famille était douloureux. 

Tu sais, je suis catholique, la famille a une signification particulière. Ne pas avoir d’enfants…  

Yuya  écoutait  Masao  en  silence.  Lui  n’avait  jamais  eu  ses  doutes  ou  ses  interrogations.  Peut-être 

parce qu’il était bi ? Qu’il avait plus de conquêtes féminines que masculines ? Ou bien parce qu’il se po-

sait peu de questions tout simplement ? 

—  Tu aimerais avoir des enfants ? demanda Yuya à Masao qui rit en entendant sa  question. Je suis 

sérieux Masao, aurais-tu aimé avoir des enfants dans ta vie ? 

—  Je ne pourrai pas en avoir… alors, arrête ! 

—  Moi aussi, j’aimerai être père… 

—  Tu as mal choisi ton partenaire, répliqua amer Masao. 

—  Ne me sors pas le couplet « tu aurais mieux fait de choisir une femme bien gentille ». Le problème 

Masao, si cela en est un, c’est que je suis amoureux de toi ! 

L’acteur se pencha en avant, à l’aveuglette pour trouver les lèvres de son compagnon qui réagit im-

médiatement, ses bras s’enroulant autour de sa nuque. 

—  La vie est compliquée… chuchota Yuya. Mais je te promets de faire en sorte que nous soyons tou-

jours heureux. 

La main de Yuya caressait le buste nu. Il sentait sous ses doigts les battements sourds du cœur de sa 

moitié.  Un  sentiment  étrange  de  protection  inconnu  de  lui  il  y  a  peu,  le  saisissait  toujours  lorsqu’il 

s’agissait du bonheur de Masao.  Il savait que le jeune homme n’aimait pas cela… qu’il  s’estimait assez 

fort pour affronter tous les coups durs de la vie. Et il était certainement plus fort que lui physiquement… 

mais c’était au-dessus de ses forces. 

—  Je t’aime Yuya… confia Masao contre son oreille presque timidement. 

Cela  amena  un  sourire  à  l’acteur  qui  se  sentit  repousser  contre  le  matelas.  Une  tête  vint  se  poser 

contre la sienne, alors qu’un bras possessif serpentait son estomac. 

L’homme se pencha en avant et embrassa les mèches rebelles qui lui chatouillaient le nez.  Quelques 

minutes  plus  tard,  la  respiration  régulière de  Masao lui indiqua que ce dernier s’était endormi profondé-

ment. 

. 



Masao sortit du taxi et tint la porte pour aider Sémiramis à sortir du véhicule. 

—  Merci Masao. 

—  C’est moi qui te remercie… si Yuya n’avait pas cette foutue lubie, je ne t’aurais pas demandé de 

venir avec moi. 

—  Je  trouve  ça  plutôt  mignon  moi.  En  tout  cas,  j’aimerai  beaucoup  être  à  ta  place,  sourit  la  jeune 

femme. 

—  Mais je ne vais pas m’acheter une robe de mariée ! 

Sémiramis éclata de rire et répondit espiègle. 

—  J’t’aurais trouvé très mignon… adorable en fait. 

—  Je t’en prie… supplia le pâtissier. 

—  Et lui va faire les boutiques avec quelle personne de confiance ? 

—  Son agent… Bruckner Heidi. 

—  Oh… et bien, je te trouverai le plus beau costume. 

—  Nous allons essayer. Si j’ai bien compris, il va chez un grand couturier. Je n’ai pas les moyens de 

le suivre sur ce terrain-là, fit Masao déçu. 





  

—  J’vais t’aider ! 

—  Pardon ? 

—  J’ai eu un cachet confortable… 

—  Non ! 

Sémiramis ouvrit la bouche pour protester, mais Masao posa un doigt sur sa bouche. 

—  Sémiramis, je te remercie. Je veux et je peux me payer un costume seul. C’est  important, tu com-

prends… et s’il ne m’accepte pas avec les vêtements que je porterai ce jour-là, c’est que nous n’étions pas 

faits l’un pour l’autre. 

—  Je suis désolée… c’est que j’suis heureuse de t’voir ainsi. Et puis c’est la première fois que j’fête 

aussi un événement comme celui-ci. 

—  Tu es seule à nouveau Sémiramis ? 

Masao  se  tourna  vers  son  amie  qui  baissa  la  tête  gênée.  Elle  toussota  et  répondit  une  voix  étouffée, 

alors que Masao poussait la porte d’une boutique de prêt-à-porter. 

—  Nous pourrions changer de sujet ? Nous parlions de toi là… 

—  Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise… 

—  Non,  c’est  bon,  fit  la  jeune  femme.  Alors  quel  type  de  costume  recherches-tu ?  Sombre, 

j’suppose ? 

—  Non, clair. 

Les yeux bleu acier de Sémiramis s’agrandirent de surprise. 

—  Clair ? 

—  Yuya veut porter un costume sombre. 

—  Ah ? J’aurais juré que c’était toi celui qui dominait… 

—  Pardon ? fit Masao en déglutissant de travers. 

Mais la jeune femme s’était tournée vers les costumes et demanda par-dessus son épaule. 

—  Tu portes quelle taille de vêtement habituellement ? 

Masao  se  reprenant  vint  la  rejoindre  et  commença  un  véritable  débat  vestimentaire  entre  les  deux 

amis. Les vendeuses furent rejetées au loin par Sémiramis trop fière et trop contente pour laisser sa place à 

quiconque.  Masao  se  souvint  d’une  séance  similaire  avec  la  famille  Ogawa  et  Naito-san.  Une  vague  de 

nostalgie le secoua. 

—  Hey,  c’est  ton  mariage  que  l’on  prépare,  pas  ton  enterrement  Masao !  Alors,  arrête  d’avoir  ces 

yeux de chien battu, s’te plaît ! 

—  Tu veux bien me conduire à l’autel Sémiramis ? 

La jeune femme se tourna d’un bloc et observa Masao, abasourdie. 

—  Sérieux ? 

—  Oui. 

Elle porta ses mains à la bouche, les larmes lui montèrent aux yeux. Sémiramis accusa le choc. Elle ne 

l’avouerait pas, mais en dehors du groupe, Masao était son meilleur ami, c’était un moment si important 

dans une vie. Elle ne savait plus quoi lui dire. 

—  C’est oui ? sourit Masao. 

—  Oh oui, oh oui…  

Sautant au cou de son ami, la jeune femme le traita de fou. Beaucoup d’hommes observèrent le couple 

visiblement heureux d’être ensemble et complice. Une heure plus tard, Masao tenait fermement son lourd 

paquet toujours accompagné de la jeune femme. 

—  Allons dans un salon de thé Masao ! 

—  Tu as faim ? 

—  Oui…  

Installés  quelques  minutes  plus  tard  autour  d’une  table  ronde  vintage,  ils  dégustaient  un  chocolat  et 

une tartelette à la fraise. Masao demanda soudainement. 

—  Tu ne m’en as plus reparlé, mais ton contrat avec un label cela en est où ? 

—  Oh… un peu au point mort ! 

—  Ah bon ? 

—  Disons  qu’  j’ai  des  soucis  au  sein  du  groupe.  Deux  d’entre  eux  refusent  les  conditions  du  con-

trat…  enfin,  Roy  est  remis  en  cause  par  le  label,  il  le  trouve  léger  à  la  batterie  du  coup…  par  solidarité 

Stanley refuse d’signer s’il ne fait pas partie du groupe. 

—  Oh… et ça ira pour toi ? 





  

—  Moi ?  Oui…  ça  va.  J’ai  toujours  trouvé  qu’Roy  avait  des  difficultés,  surtout  lorsque  le  concert 

s’éternise. Garrett et Alexia sont d’accord avec le label… comme moi d’ailleurs. Cela ne veut pas dire que 

je n’aime pas Roy, mais il faut s’rendre à l’évidence. 

—  Qui veut vous signer ? 

—  Pour l’instant, je n’dis rien, même à toi. Normalement… nous devrions rencontrer dans deux jours 

celui qui remplacera Roy. 

—  C’est dur quand même… murmura Masao en détaillant son interlocutrice. 

Le visage de poupée de cette dernière ne laissait rien deviner de ses blessures intérieures.  Paraissant 

forte, personne ne se doutait de sa grande fragilité, que sa vie ne tenait qu’à fil ténu. 

—  Masao… Roy nous a lâché à plusieurs reprises alors que nous avions des tournées ou des repré-

sentations,  certes  pas  importantes…  mais  qui  nous  permettaient  de  nous  produire.  Connais-tu  l’angoisse 

d’monter sur scène sans batteur dans un groupe de rock ? Il aime sa famille et la bouteille… Pour sa fa-

mille,  j’comprends.  Pour  ce  qui  est  d’l’alcool,  excuse-moi,  mais  le  coup  des  nerfs  trop  fragiles  cela 

n’prend pas avec moi ! 

—  Calme-toi Sémiramis… mais tout le monde n’encaisse pas comme toi. Tout le monde n’a pas ta 

force de caractère… 

Les  yeux  de  la  jeune  femme  se  remplirent  de  larmes  qu’elle  contint  à  grand-peine.  Levant  la  main 

comme pour l’arrêter de parler, elle déclara en colère. 

—  Tout le monde a le droit aux excuses, sauf moi… 

—  Je n’ai pas dit cela… 

—  Changeons de sujet, s’il t’plaît. Nino sera dans l’assistance, qui pourrait s’en occuper durant notre 

marche vers l’autel ? 

—  Je pense savoir qui pourrait… mon patron sera ravi de le garder, d’autant qu’il a une adorable pe-

tite fille, sourit Masao. 

—  Cela devrait plaire à Nino… il s’sent seul parfois, ce sera l’occasion de s’découvrir des amis. Au 

fait, vous organisez un repas ? C’n’était pas intime ? 

—  Dis ça à Yuya… marmonna Masao. 

—  Tu as prévenu quelqu’un d’ta famille ? demanda abruptement Sémiramis intéressée. 

—  Mon frère. 

—  Mais tes parents, ta sœur ? 

—  Ma sœur est enceinte et j’ai su par Ujiteru qu’elle avait reçu l’ordre par les médecins de prendre 

du repos. Quant à mes parents… je préfère ne pas penser à ce qu’ils en diront. 

—  Oui,  cela  n’doit  pas  être  évident  pour  eux…  Si  Nino  me  disait  qu’il  était  gay,  je  ne  sais  pas  ce 

qu’cela me ferait. Quelquefois j’y pense… 

—  Le pourcentage pour qu’il le soit est faible, Sémiramis, sourit Masao. 

—  Enfin, quoi qu'il en soit c’est mon fils, sourit la jeune femme. Et j’l’aime. Il est tout c’que j’ai dans 

ce monde. 

—  Ne dis pas cela…  

—  Si, je l’dis. Il est tout c’que j’ai… il est mon univers qui me permet d’tenir chaque jour… 

—  C’est lourd à porter pour lui… 

—  Oui. Oui…  

Le  silence  se  fit  à  nouveau  entre  les  deux  amis.  Chacun  finissant  son  chocolat  en  silence.  Quelques 

minutes plus tard, Sémiramis se plongea dans une discussion joyeuse sur ses projets avec son groupe. Ma-

sao se contenta de répondre par monosyllabe et approuver de temps à autre.  Une heure plus tard, ils ren-

traient dans leurs appartements respectifs. 



. 



L’aéroport Kennedy était bondé et la foule de passagers se pressait pour récupérer leurs bagages sur le 

tapis roulant. Le bruit bourdonnant, tel une ruche entrecoupée d’annonce aux haut-parleurs, rythmait la vie 

dans l’aérogare. 

Un homme de taille moyenne, habillé d’un costume classique et sombre s’empara d’une petite valise 

en tissu bleue un peu élimée par le temps. Se frayant un passage entre les voyageurs, il traversa tranquil-

lement  les  lieux,  indifférent  et  insensible  à  tout  ce  qui  l’entourait,  tel  un  anachronisme  provoquant 

l’attention de ceux qui prenaient une pause pour lire une carte, ou se ventiler de leur billet. 





  

Son  air  fermé  n’enlevait  à  rien  au  charme  du  métis  qui  malgré  son  âge  gardait  la  ligne  d’un  jeune 

homme, son regard vert perçant et intelligent transfigurait tous ceux qui croisaient son regard. Ienobo sou-

pira de soulagement lorsqu’il prit le frais sur le trottoir. Enfin, frais étant relatif… il avait certainement plu 

quelques heures auparavant, mais à présent le soleil tapait dur sur l’asphalte. 

Hélant un taxi pour quitter cet enfer, il sursauta lorsqu’il entendit deux Japonaises se disputer non loin 

de lui. D’un rapide coup d’œil, Ienobo leur donna un peu plus de la quarantaine, ou pas très loin… mais 

préféra  disparaître…  moins  on  le  remarquerait  mieux  cela  vaudrait.  Il  était  venu  pour  discuter  avec  son 

fils… enfin s’il le lui permettait. 

. 



 29 mai 2010, 9 h du matin New York. 



Le  jour  «  J »  était  enfin  arrivé  et  Masao  sentait  la  panique  le  gagner.  Ses  genoux  flageolaient  telle-

ment, qu’il crut ne pas pouvoir se lever de sa chaise. Son regard fit le tour de son appartement où la plu-

part de ses affaires étaient dans les cartons à présent… son havre de paix n’existait plus. 

Un coup faiblement porté à sa porte le tira de ses angoisses de  dernières minutes où il se demandait 

s’il ne faisait pas une bêtise finalement. Ouvrant le battant, Masao ouvrit sur Sémiramis qui ressemblait à 

une fée dans sa robe en dentelle crème. Ses longs cheveux étaient montés en chignon agrémenté de petites 

pierres de couleurs. Ses chaussures à hauts talons la rehaussaient d’une dizaine de centimètres, la faisant 

passer du mètre soixante-trois à presque un mètre soixante-treize. 

—  Tu  ne  t’es  pas  encore  changé ?  Tu  t’es  pogné  le  l’cul  tout  s’temps21 ?  s’étonna  son  amie  en  le 

voyant en jeans et t-shirt. 

—  Je vais m’habiller, je n’en ai pas pour très longtemps. 

—  J’vais chercher Nino. Et dépêche-toi ! Parce qu’on n’est pas sorti du bois ! Le marié n’a pas l’droit 

d’être en retard, où je crois qu’ton fiancé va nous faire une attaque. 

—  Je… 

—  N’me fais pas le coup…  je ne sais plus où j’en suis. Tu sais très bien que tout se passera bien. Al-

lez file ! 

Masao adressa un sourire reconnaissant à son amie et se retira dans sa chambre. Une demi-heure plus 

tard, il franchit la porte de sa chambre, prêt à partir. 

—  Allons-y Sémiramis… je suis prêt. 

—  Euh… je crois que ton papa voudrait te parler. 

Masao tourna la tête sur le côté et observa son père stupéfait. Ienobo l’examinait de pied en cap avec 

attention. 

Une grande émotion saisissait Ienobo en voyant son fils aîné, lui qu’il n’avait pas vue depuis si long-

temps. Quelle prestance il dégageait dans son costume gris clair ! Il avait muri… il était devenu un homme 

bien. Une très forte envie de le prendre dans ses bras le saisit, il se contenta de serrer les poings. Ils avaient 

tant de choses à se dire auparavant. Ienobo regretta qu’Akane ne soit pas là, pour voir  leur fils si fier dans 

son costume. 

Le jeune homme restait cloué au sol, incapable de comprendre les paroles de son amie qui quittait les 

lieux pour le laisser seul avec son père. Son cœur lui, battait comme un fou. Pourquoi Ienobo était-il là ? 

Avait-il reçu l’ordre par le clan Oda de le rendre à la raison ? Mais comment le clan aurait eu vent de ses 

projets si protégés ? 

—  Bonjour Masao… 



21 Expression canadienne, voulant dire : Tu as paressé, rien fait… 







  

Chapitre 16 



L’atmosphère dans la voiture pesait un peu trop pour moi. Mon père n’était qu’à quelques centimètres 

de mon siège et lui ne paraissait nullement ému comme je pouvais l’être. Quelle tête ferait Yuya en voyant 

mon père ? Déjà, la mienne aurait dû être prise en photo. Ma mâchoire avait dû tomber au sol. 

Mes  mains  ne  m’ont  jamais  paru  aussi  intéressantes,  et  dire  que  Duncan  avait  choisi  ce  moment-là 

pour venir à sa rencontre… Une ambiance surréaliste avait régné dans la pièce… comme un flottement. 

Entre mon père qui regardait le nouvel arrivé avec  un mélange de contrariété et de  suspicion, Sémiramis 

figée sur le pas de la porte, son fils plaqué contre elle, je n’avais pas su réagir. 

Finalement,  c’est  grâce  à  Sémiramis  que  nous  avions  tous  quitté  l’appartement,  sortant  du  statuquo 

dans  lequel  nous  étions  rentrés.  Ienobo  insista  pour  être  seul  avec  moi  dans  mon  taxi,  alors  que  Duncan 

qui  s’était  invité  tout  seul  au  mariage,  montait  avec  Sémiramis  qui  paraissait  étrangement  crispée,  mais 

j’étais trop préoccupé de mon côté pour pouvoir la rassurer. 

Et j’étais là… assis à côté de mon père pour la première fois depuis huit ans, le jour de mon mariage 

avec un homme ! 

—  N’as-tu rien à me dire ? demanda finalement Ienobo. 

—  Moi ? Que veux-tu que je dise que tu veuilles entendre ? 

—  Que tu vas être heureux avec ton futur mari… ce serait une bonne nouvelle pour moi, dit Ienobo 

en croisant ses jambes. 

—  Vraiment ? s’étonna Masao en tournant son visage vers son père. 

—  Oui, vraiment. C’est Ujiteru qui m’a prévenu de ton mariage. Ta mère voulait venir, mais Rin ne 

se porte pas très bien… alors, elle se devait de rester à son chevet. Akane m’a demandé de venir te voir… 

elle voulait que je prenne des photos pour les chérir, et se donner l’impression d’y avoir été. 

—  Et tu as accepté ? chuchota Masao abasourdi. 

—  Je n’ai toujours voulu que ton bien Masao, même si tu as cru le contraire. Je m’y suis mal pris, je 

le reconnais. J’aurais dû agir autrement, mais à l’époque j’ai pensais faire pour le mieux. J’ai été naïf et je 

dois quand même l’avouer, te savoir homosexuel m’a beaucoup blessé. Malgré tout, je ne t’ai jamais vou-

lu de mal. Je  ne le veux pas pour mes enfants. Je m’excuse  auprès de  toi pour tout ce qui  s’est produit 

entre nous. 

Le jeune homme en resta silencieux un long moment, sidéré par les paroles de son père, et réfléchis-

sant  à  son  passé.  Pouvait-il  pardonner  ses  heures  de  solitudes  et  de  douleurs aussi  facilement ?  Dans  un 

même temps, il voulait avoir le cœur net sur un sujet ô combien brûlant pour lui actuellement. 

—  Tu as prévenu le clan Oda ? 

—  Non. S’ils savaient, ils t’auraient forcé à rentrer de gré ou de force et tu serais marié à une jeune 

fille ; qui je pense devra m’être reconnaissante. 

Ienobo me jeta  un regard ironique.  Il m’impressionnait malgré moi, malgré tout le ressentiment qui 

remontait par vague… je ne parvenais pas à oublier, même s’il avait une bonne excuse. 

—  Je ne suis pas venu faire la paix. Je veux dire par là que tu peux me détester tout ton soûl… je ne 

vais pas t’obliger à ressentir un sentiment que tu n’as pas envie d’éprouver. C’est pour ta mère que je suis 

là. Je voulais te dire aussi que je suis très fier de ce que tu es devenu, Masao. 

Ma gorge se serra  si fort, mes  yeux me piquaient si fort que je détournais les yeux pour  observer  le 

paysage qui défilait. D’un geste furtif, j’essuyais mes yeux. Inutile qu’il voit mon émotion. 

—  Tu l’aimes ? 

—  Oui… beaucoup. 

—  Je n’aurais jamais cru que tu puisses t’éprendre d’un homme aussi superficiel, commenta Ienobo. 

La remarque me fit tiquer. Me tournant vers mon père, je répondis glacial. 

—  C’est vrai qu’il dégage cette impression lorsque l’on ne le connaît pas, mais c’est un homme sen-

sible, gentil et prévenant. 

Le sourire de mon père me fit hausser les sourcils de surprise. Il paraissait amusé. 

—  J’en suis très heureux pour toi. Itami Yuya… si j’avais pensé un jour avoir pour gendre un acteur 

aussi connu. Ta mère paraissait très… intéressée lorsqu’elle a appris le nom de ton fiancé. Je pense que 

c’est aussi une des raisons pour laquelle, elle m’a envoyé, fit Ienobo avec le sourire. 

—  Maman aime Itami-sensei ? 

—  Tu es bien respectueux avec lui, remarqua Ienobo badin. 





  

Visiblement, la situation loin de lui déplaire comme je le pensais de prime abord, semblait le divertir. 

—  Papa… c’est un réflexe, lorsqu’on me parle de Yuya en tant qu’acteur, je parle de lui comme d’un 

acteur. En fait, pour moi c’est une partie de sa vie que je ne vois pas, même s’il essaye de me faire parta-

ger sa vie. Je ne vois que l’homme et rien d’autre. 

Ienobo parut profondément ému, ce qui me déconcerta. Je n’avais rien dit d’extraordinaire… Voyant 

certainement mon incompréhension, il me dit d’une voix enrouée. 

—  Tu m’appelles à nouveau papa. 

J’eus un geste de surprise. Mais mon père garda son sourire heureux jusqu’à la fin du voyage. Fina-

lement, après une analyse de mes sentiments contradictoires, je me sentais soulagé d’avoir mon père à mes 

côtés… en fait, cela me faisait plus plaisir que si ma mère avait fait le voyage seule. 

Depuis tant d’années, j’essayais de le comprendre et il était là, à mes côtés au moment le plus impor-

tant  de  ma  vie…  et  fier  de  moi !  Exit  le  visage  en  colère  et  malheureux…  Ienobo  Ishihara  paraissait  à 

nouveau serein comme lorsqu’il était enfant. 

Je sortis le premier du véhicule, suivi par Ienobo. Matthew Kanyon, qui m’attendait dehors et qui ve-

nait à ma rencontre, se figea en nous voyant ensemble. Son doigt allait de l’un à l’autre comme s’il avait 

du mal à réaliser que deux hommes si semblables peuvent exister. 

—  Matthew, je me permets de te présenter mon père, Ishihara Ienobo. 

—  Oh… j’ai cru que vous étiez son frère aîné…  

—  Je suis son père, fit Ienobo visiblement très fier. 

Matthew me lança un regard inquiet et je lui fis un geste pour l’apaiser. Je reçus un choc et je baissais 

les yeux pour voir la frêle silhouette de Sémiramis s’accrocher à moi. 

—  Sémiramis ? Quelque chose ne va pas ? m’étonnais-je devant son air de bête traquée. 

—  Je ne veux plus être assise à côté de ce type, me chuchota-t-elle effrayée. 

Je levais les yeux vers Duncan qui haussa un sourcil, ne comprenant pas ce qu’on lui reprochait. Nino 

observait sa mère bouleversée avec perplexité. Il s’approcha d’elle et lui tapota son bras. 

—  Maman, lâche Masao. 

—  Oui, oui… excuse-moi Masao. 

—  Bon, je ne voudrai pas  vous presser, mais y’a un acteur qui se liquéfie devant l’autel de la mai-

rie… interpella Matthew. 

—  Papa, je te présente tout de même Matthew Kanyon, il s’agit de mon patron. 

Ienobo s’avança vers l’homme petit et replet et lui serra chaleureusement la main. 

—  Je vous remercie de prendre soin de mon fils. 

—  Oh… plus pour très longtemps, mais c’est une immense joie de travailler avec une personne aussi 

agréable, courageuse et talentueuse. Mais allons-y. 

—  Je pourrais m’asseoir à côté de papy ? demanda Nino à sa mère. 

—  Papy ? fit-elle sans comprendre. 

—  Le papa de Masao ! 

Sémiramis se tourna vers Ienobo, confuse et rouge de honte. 

—  Je suis désolée, je… je… c’est parce qu’il  considère Masao comme son père. Nos appartements 

sont l’un à côté de l’autre. 

—  Vous n’avez pas de mari ? s’étonna Ienobo de voir une jeune femme si charmante seule. 

—  Mon papa est parti, répliqua calmement Nino qui avait glissé une main dans celle d’Ienobo qui se 

laissa faire sous le regard inquiet de tous, sauf de Masao qui savait combien son père aimait les enfants. 

—  Il  va falloir que je m’habitue… Je vais bientôt avoir un petit fils… déclara très fier mon  père  à 

nouveau. Alors, si tu veux bien de moi à tes côtés, je m’assiérais là où tu seras. 

—  Chouette ! Maman tu viens ? 

—  Euh… oui. 

Masao observa le groupe partir devant lui, et la voix de Duncan lui souffla derrière lui. 

—  Je n’ai pas eu le temps, mais toutes mes félicitations Masao. 

Je  me  tournai  surpris  vers  mon  ancien  amant  pour  voir  s’il  était  sérieux  ou  bien  s’il  se  moquait  de 

moi… quoique ce ne fût pas son genre et son visage me confirma bien qu’il était sérieux. 

—  Je peux savoir ce que tu fais ici ? 

—  Ishihara Masao ! lança la voix de Sémiramis. T’es en retard… et cesses de discuter tout de suite ! 

Je levai les yeux vers mon amie et le sourire qu’elle m’adressa me réchauffa d’un seul coup. Je me 

sentais  bien  à  ses  côtés,  toujours  et  inexplicablement  dès  notre  première  rencontre.  J’avançai  vers  elle, 

confiant. Ses cheveux or auréolaient son visage fin, ses yeux bleu acier irradiaient comme jamais aupara-





  

vant. Cela me rappela quelque chose d’autre, j’avais l’impression d’avoir un nom sur le bout de la langue, 

mais je fus incapable de remémorer. 

Maintenant à sa hauteur, elle glissa un bras sous le mien, et après un clin d’œil complice, elle avança 

droite et fière visiblement de passer entre les rangées où j’eus la surprise de voir de très nombreux visages 

souriants. Cela devait être une cérémonie intime… et il devait y avoir une centaine de personnes réunies ! 

Mon regard se braqua vers l’autel. La salle n’était pas grande et les personnes entassées dans la pièce 

me parurent floues. Tout ce que je voyais distinctement c’était Yuya ! Il était tellement beau dans son cos-

tume sombre. Il me parut un peu pâle et en même temps que je m’approchai sous les chuchotements et les 

rires joyeux, je remarquai dans ses yeux dorés plus brillants qu’à l’ordinaire, tout l’amour qu’il éprouvait 

pour moi. Sémiramis me laissa et rejoignit Kanyon qui attendait à mes côtés à présent en tant que témoin, 

le début de la cérémonie. La main qui prit la mienne était chaleureuse et tendre. Je ne sus si je parviendrai 

à parler, mon émotion était trop forte. 

Yuya se pencha vers moi et chuchota. 

—  Qui est ce type qui te ressemble au premier rang ? 

—  Mon père… 

—  Pardon ? fit l’acteur le regard soudain traqué. 

—  Hum… hum… fit le maire pour attirer l’attention des mariés sur le sujet du jour. Mes chers amis, 

nous sommes réunis ici aujourd’hui, pour unir ces deux hommes… 

Le  discours  de  présentation  dura  plus  qu’il  n’aurait  dû  à  mon  goût,  je  remarquais  également 

l’impatience de l’acteur. Je voulais embrasser Yuya le reste… Mon estomac gargouillait et ce n’était vrai-

semblablement pas la faim qui le tiraillait. 

—  Y’a-t-il quelqu’un dans cette assistance qui aurait quelque chose à dire contre cette union. Qu’il le 

dise ou qu’il se taise à jamais… 

Un silence de mort se fit dans la pièce, et j’eus la désagréable impression que tous les regards se por-

taient sur mon père… Tous sursautèrent lorsqu’un claquement de porte se fit entendre dans le fond de la 

salle. Mon regard rencontra le regard bleu outremer de Duncan qui agita la main en signe d’excuse. Pour 

le plus grand soulagement de tous, l’officier d’état civil reprit de sa voix théâtrale. 

—  Acceptez-vous Yuya Itami d’unir votre destin à Masao Ishihara, ici présent, de l’honorer et de le 

chérir dans les bons et les mauvais jours et… 

—  Oui ! coupa Yuya pressé. 

Se tournant vers sa sœur Shina qui tenait le coussin des alliances, il tira la mienne qu’il me glissa au 

doigt. Je remarquai le léger tremblement de ses mains. 

—  Acceptez-vous Masao Ishihara d’unir votre destin à Yuya Itami, ici présent, de l’honorer et de le 

chérir dans les bons et les mauvais jours. De vous porter assistance et… 









  



—  Oui ! répondis-je avec un grand sourire. 

Je  me  tournai  pour  prendre  l’alliance  et  je  constatai  que  j’étais  agité  par  le  même  frémissement 

qu’Itami. 

—  Et bien… pas besoin de dire embrassé le marié, s’amusa le maire alors que Yuya m’embrassait à 

en perdre haleine. 

Lorsque je reculai pour respirer, un tonnerre d’applau-dissements se fit entendre. Des sifflements re-

tentirent et une voix remarqua. 

—  Un vrai baiser de cinéma ! Bravo Itami…  

Je jetai un regard en biais  à Yuya qui ne put  s’empêcher de lever son pouce, un sourire crâneur aux 

lèvres. Une envie de lui frapper le  sommet de son crâne pour lui remettre les idées  en place vint me dé-

manger, mais il paraissait si heureux que je m’en abstins. 

Shina et Fuji me rejoignirent et je pus leur parler pour la première fois. Elles essuyaient leurs larmes, 

visiblement très émues. 

—  Prenez bien soin de notre frère… nous savons qu’il peut être très pénible à vivre, mais il n’est pas 

méchant. 

—  Je vous présente toutes mes excuses pour les ennuis que cause ma famille, déclara Fuji Oda, très 

gênée. 

—  Ce n’est pas de votre faute… dis-je, troublé. 

—  Je vous souhaite tout le bonheur du monde, et comme le dit si bien Shina, notre frère mérite que 

l’on s’occupe de lui. Il vous aime vraiment beaucoup, vous savez. 

—  J’en suis très conscient. 

Après quelques courbettes, elles se tournèrent vers leur frère occupé à serrer de nombreuses mains de 

l’équipe de tournage. Je fus entouré de mes amis qui me donnèrent de nombreuses claques sur l’épaule, si 

bien  que  je  crus  qu’elle  finirait  déboîtée.  Le  brouhaha  fut  intense  et  c’est  avec  plaisir  que  je  vis 

s’approcher madame Rice. 

—  Je te félicite mon garçon… je suis si émue. 

Et aux vues de ses larmes de joies, je n’en doutais pas une seconde. 

—  Comment avez-vous su ? m’étonnai-je quand même de toutes ces présences amicales. 

—  Tu  ne  croyais  pas  pouvoir  nous  cacher  quelque  chose  comme  ça ?  C’est  Sémiramis  qui  nous  a 

prévenus aux jardins hier matin… Bien sûr, je me suis chargée de prévenir tout le monde. C’est si rare les 

mariages de nos jours. Je savais bien en voyant ce beau jeune homme que tu ne pourrais pas résister… en 

plus, il est Japonais comme toi. 

—  Oui. 

—  Toutes mes félicitations mon petit. 

—  Merci Madame Rice. 

J’eus droit à des baisers mouillés de larmes. Puis une nouvelle claque dans le dos me fit grimacer de 

douleur et je rencontrai le regard chaleureux de Chance Wilson et de Clive Vance. 

—  Petit cachotier ! se moqua gentiment Chance. Tu as bien gardé ton secret… 

—  Je me disais que tu étais un peu plus dispersé aux entraînements, mais de là à imaginer que tu te 

marierais… 

Mes joues me parurent un peu plus chaudes qu’à l’ordinaire et le regard un peu plus malicieux de mes 

deux amis me fit me sentir un peu plus mal à l’aise. 

—  Tu as d’autres projets comme ça encore ? 

—  Non, c’est le dernier, sourit Masao. 

—  Et  d’ici  quelques  mois,  il  va  nous  annoncer  la  naissance  de  son  fils !  éclata  de  rire  Chance  qui 

avait décidé de le taquiner jusqu’au bout. 

Je  levai  les  yeux  en  remarquant  devant  moi  le  torse  de  Duncan.  Je  notai  une  certaine  émotion  à 

l’intérieur de ses prunelles outremer. 

—  Je suis sincèrement heureux pour toi Masao. Tu as pu retrouver celui que tu as toujours recherché. 

Profite de tous les instants qui te sont donnés… 

—  Duncan ? m’étonnai-je devant ses paroles. 

Je  serrai  par  mécanisme  sa  main  qui  enveloppa  la  mienne  avec  chaleur.  Le  sourire  qu’il  m’adressa 

était sincère. Un véritable et franc sourire s’affichait sur le visage de mon ex. J’en fus troublé, le premier 

que je lui voyais. Une main possessive se posa autour de ma taille, me faisant sursauter. 

—  Tu vas bien Masao ? 





  

Surpris, je baissais les yeux vers Yuya qui fixait Duncan avec hostilité. 

—  Peux-tu me présenter ton ami ? 

—  Euh… Yuya, je te présente un ami, Duncan Stirkos… Duncan, voici Yuya Itami. 

—  Enchanté de faire votre connaissance, commenta Duncan. 

—  Ce n’est pas mon cas ! Ne tournez pas autour de Masao… 

—  Yuya ? 

Ce dernier m’adressa un regard dans lequel je lus une jalousie féroce. Comment pouvait-il avoir devi-

né que Duncan était mon ancien petit ami ? Pour mon plus grand soulagement, ce dernier quitta les lieux 

en se frayant un chemin dans la foule. La main de Yuya se glissa dans la mienne et il me murmura contre 

l’oreille. 

—  Nous devons partir…  

Je  remarquai  le  mouvement  de  foule  vers  la  sortie  à  présent.  Je  suivis  Yuya  qui  ralentit  le  pas  pour 

laisser tout le monde quitter la pièce avant nous. 

—  Pourquoi ? 

—  Tu ne voudrais pas leur gâcher leur plaisir ? Si ? 

Je le regardais sans comprendre, jusqu’à ce que je sorte et qu’une pluie de confettis et de riz vint nous 

asperger. Sur le parvis de la mairie, tous nos amis formaient un cercle compact et nous applaudissaient  en 

souriant. Je ne pus retenir un sourire à mon tour… et la main qui tenait la mienne si fermement se resserra 

chaleureusement un peu plus fort. Je glissai les yeux sur  le  côté et je rencontrai les yeux  dorés rieurs de 

mon mari. 

Le choc de notre nouveau statut me fit redevenir sérieux et Yuya compris que je réalisai enfin ce que 

nous venions d’accomplir. 

—  Maintenant, nous serons unis pour la vie… Masao. Jamais je ne te laisserai partir. Et ne proteste 

pas, tu as signé ! 

Je ne pus m’empêcher de rire et pour faire taire mon  si expressif mari, je l’enlaçai pour l’embrasser 

lui  donnant  moi  aussi  pour  l’occasion,  sous  de  nombreux  sifflets  admiratifs,  un  baiser  de  cinéma  en  le 

renversant pour l’occasion. 



Lorsque je le redressai légèrement essoufflé, il m’adressa un regard un peu plus brillant encore. Nous 

fûmes ramenés sur Terre par l’intervention de Matthew Kanyon qui déclara. 

—  Bon les enfants, nous allons être en retard pour la fête. En route ! 

—  Au fait, vous avez choisi quel endroit pour le repas ? 

—  Surprise… sourit Kanyon avant de disparaître. 

Je me tournai vers Yuya, mais ce dernier me tirait derrière lui pour me faire monter dans une limou-

sine  blanche.  Une  fois  à  bord,  deux  bras  m’enlacèrent  et  je  pivotai  à  temps  pour  recevoir  un  baiser  plus 

chaste  que  les  précédents.  Le  regard  espiègle  de  Yuya  me  remplit  de  joie,  j’enroulai  mes  bras  autour  de 

son cou et je repris les caresses avec tendresse. 

—  Je ne te savais pas si démonstratif… chuchota Yuya la voix à nouveau enrouée. 

—  Moi non plus, je déteste me faire remarquer, mais aujourd’hui est différent. 

—  Oui… 

Le visage de Yuya, troublé et à quelques millimètres du mien, me fit légèrement louché. 

—  Je suis content si tu t’amuses et… j’ai eu un choc en voyant ton père. J’ai cru avoir un arrêt car-

diaque en songeant que tu avais attrapé des cheveux gris en une nuit. 

J’éclatai de rire. J’imaginai fort bien la tête de Yuya à la découverte de mon père. 

—  Masao ? 

—  Oui… 

Le ton inquiet de Yuya me fit dresser l’oreille. Je l’examinai attentivement et je remarquai son ma-

laise. C’était si inhabituel. Est-ce qu’il s’était passé quelque chose de grave dont il ne m’aurait rien dit ? 

—  Masao… je voudrai te dire quelque chose avant que je n’aie plus le courage de te le dire. 

Je me redressai et fixai Yuya avec attention. Mes mains se glissèrent doucement mais fermement sous 

sa nuque l’obligeant à me regarder. La panique qui devait me gagner du transparaître, parce qu’il me ras-

sura immédiatement. 

—  C’est pour cette nuit… 

Je fronçai les sourcils cette fois-ci curieux d’en savoir davantage. Qu'est-ce qui  tracassait  Yuya à  ce 

point ? 





  

—  Voilà… je voudrai que tu me fasses l’amour cette nuit et pas l’inverse. Je voudrai savoir ce que toi 

tu ressens lorsque je te tiens dans mes bras… je me disais que pour une nuit comme celle-ci, je pouvais 

bien… enfin, tu vois ce que je veux dire. 

J’en restais la mâchoire ouverte. Je murmurai sous le choc. 

—  En fait, tu voudrais avoir ta première fois avec moi le soir de notre nuit de noces ? 

—  Oui. 

Je le serrai contre moi sous ses nombreuses protestations. 

—  Tu es incroyablement romantique ! 

—  Oui, oui… fit Yuya en se reculant un peu tout en faisant mine de s’épousseter. Hum… enfin, tu fe-

ras attention quand même… tu es plutôt bien équipé et je voudrai pouvoir marcher normalement demain, 

maugréa l’acteur entre ses dents. 

—  Nous pouvons le repousser… 

—  Non ! 

Je croisais son regard déterminé. Je crois que ma main était un peu tremblante lorsque je pris la sienne 

pour la porter à mes lèvres. 





  

Chapitre 17 



La salle était pleine et la musique se déversait à flot alors que Yuya et Masao disparaissaient discrè-

tement. Enfin, jusqu’à tomber nez à nez avec Ienobo qui fumait une cigarette à l’extérieur. Masao s’arrêta 

net. 

—  Je vais rentrer à la maison fils. 

—  Déjà ? s’étonna Masao stupéfait. 

—  Ishihara-san rien ne presse, je veux dire que je peux vous faire loger à mes frais… 

—  Je ne veux pas que le clan Oda sache que je suis venu jusqu’ici pour approuver votre union. Déjà, 

je  vais  avoir  quelque  mal  à  trouver  une  excuse  valable  pour  ne  pas  avoir  donné  signe  de  vie,  alors  que 

j’étais censé rendre visite à Tetsuya. 

En entendant ce nom, Masao frissonna. Ienobo s’aperçut qu’il venait de jeter un froid et se rapprocha 

de son fils pour lui donner une petite tape dans le dos. 

—  Ne t’inquiète pas… Mon seul regret ce sera de ne pas avoir pu faire quelques échanges avec toi. 

Ujiteru me dit que tu pratiques assidûment… 

—  Oui papa… 

—  Bien, c’est un savoir que tu dois garder en toi et pour toute ta famille. 

—  Je ne peux pas avoir d’enfants… enfin... 

—  Plus rien ne m’étonnerait tu sais à présent.  Si ce bonheur t’est  accordé, s’il te plaît, pense à nos 

traditions.  Tout  n’est  jamais  tout  blanc  ou  tout  noir  dans  la  vie.  Je  vais  vous  laisser.  Je  vais  appeler  un 

taxi… hum… si tu reviens au Japon, notre maison t’es grande ouverte, pour toi et ta famille. 

—  Papa ? 

Ienobo prit son fils dans les bras et le serra très fort contre lui. L’émotion le gagnait trop abruptement. 

Lui  qui  l’endiguait  depuis  qu’il  avait  vu  le  visage  si  semblable  au  sien.  Se  reculant,  il  s’inclina  devant 

Yuya qui en fit autant et demanda ému. 

—  Prenez bien soin de mon fils, je m’en remets à votre bienveillance. 

—  Je ferai tout mon possible pour cela. 

Se redressant, Ienobo demanda, hésitant. 

—  Je peux… je peux vous demander un autographe ? 

Yuya et Masao louchèrent vers Ienobo qui sortit de sa poche une photo d’Itami. Voyant le regard stu-

péfait du couple, il expliqua, gêné. 

—  Tu comprends, c’est pour ta mère… elle est vraiment très fan et si je reviens sans un autographe, 

je sens que je vais en entendre parler très, très longtemps. 

—  À croire que tu crains plus maman qu’Oda-sama… 

—  Tetsuya je le vois une fois par mois, enfin ces derniers temps une fois par semaine, ta mère je vis 

avec elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

Se  tournant  vers  Yuya,  il  lui  prodigua  ses  conseils,  ce  dernier  lui  rendant  sa  photo  toujours  éberlué 

que sa belle-mère lui réclame un autographe. 

—  Si  vous  voulez  avoir la paix dans votre ménage, dites-vous bien que vous devez d’abord rendre 

des comptes à Masao, les conséquences pour les autres sont moindres. J’ai eu ma femme sur le dos durant 

ces huit dernières années, j’en sais quelques choses. Bon, je te dis à très bientôt Masao… prends soin de 

toi et des tiens. 

Ienobo fit un impeccable demi-tour militaire et disparut rapidement. 

—  Ta mère ne compte pas me rencontrer un jour ? 

—  Je crois que c’est une façon pour elle d’être là…  

—  Je comprends… fit Yuya en se caressant le menton songeusement. Allez, nous, nous avons un pe-

tit voyage à faire. 

—  Demain tu travailles ! affirma Masao en ricanant. 

—  Oh c’est vrai, sourit Yuya de toutes ses dents. Maintenant, suis-moi. 

—  J’aurais dû te demander d’être présent pour organiser ce mariage… 

—  De un, tu faisais tes cartons, de deux… tu n’aimes pas la façon dont tout ceci se présente ? 

—  Si… 

—  Alors, ne râle pas ! Ne gâche pas ma journée mon cœur. 





  

Masao  tourna  son  visage  vers  son  mari  et  haussa  un  sourcil  décontenancé.  C’était  la  première  fois 

qu’il utilisait un mot de ce genre en le désignant, mais il n’eut pas le temps de disserter sur le sujet, Yuya 

le tirait vers la limousine qui les attendait en bas des escaliers. 

—  Yuya ? 

—  Allez, cesse de nous ralentir. 

Dans la voiture, Masao fut basculé sur la banquette arrière. 

—  Yuya… protesta le pâtissier. 

—  Quoi ? 

—  Nous devrons sortir de la voiture…  

—  Je n’ai jamais pu te mettre la main dessus, alors que tu as dansé avec Sémiramis, Shina, Fuji… 

—  Ce sont tes sœurs et Sémiramis est une amie… 

—  Madame Rice ! 

—  Elle a soixante-quinze ans… maugréa Masao. 

—  Et alors, je l’ai vu qu’elle t’a passé la main aux fesses. 

—  Elle n’oserait pas, rit Masao. 

—  Et les femmes de tes amis ? 

—  Tu as dansé avec des actrices et… 

—  Je ne voyais que toi. 

—  Pareil pour moi, alors arrête d’autant que nous avons dansé un slow ensemble… 

—  Un seul ! 

—  Nous en danserons un rien que toi et moi, promis Masao. 

—  Tu parles trop, embrasse-moi ! 

Masao enroula ses bras autour de la nuque de son mari et l’observa gravement. Ses doigts caressaient 

ses mèches soyeuses. 

—  Toi aussi, tu étais très sexy dans ta tenue. 

L’acteur eut un petit sourire en voyant le visage grave et amoureux de son compagnon. Il se pencha et 

embrassa sa moitié trop récalcitrante… Prenant son temps pour déguster ses lèvres et savourer sa langue 

pour  ensuite  explorer  sa  gorge.  Ses  bras  s’enroulèrent  au-dessus  de  la  tête  du  jeune  homme.  Il  soupira 

d’aise alors que les mains aventureuses de Masao s’attardaient sur son dos pour remonter vers ses épaules. 

—  Je t’aime… chuchota Yuya. 

Masao  ne  put  répondre,  occupé  à  répondre  aux  baisers  dont  le  couvrait  son  compagnon.  Lorsque  le 

véhicule s’arrêta, immédiatement Yuya se redressa et passa une main dans ses cheveux pour les discipli-

ner. Masao eut un peu plus de mal à se remettre de leur étreinte.  Ils n’avaient aucune idée du temps que 

dura le voyage… et il aurait pu se prolonger indéfiniment, avec un merveilleux sentiment de se sentir seuls 

au monde. Le regard plongé dans les yeux de l’autre. 

Sorti, Masao resta immobile et silencieux. 

—  J’ai pensé qu’un peu de calme et de détente serait les bienvenus. 

—  C’est magnifique… 

Devant  eux  s’étalait  au  loin  une  montagne  encore  légèrement  enneigée,  entourée  de  conifères  et  de 

feuillus. Un petit lac calme tout proche était  bordé d’un chalet confortable. Le lieu était ensoleillé et les 

quelques nuages blancs qui moutonnaient paisiblement donnaient une impression bucolique à la scène. 

—  Viens ! 

Masao suivit Yuya d’un pas tranquille et sourit en voyant l’air lumineux de son mari. S’étirant tel un 

chat, il entoura les épaules de Yuya qui ne tenait pas en place. 

—  Je ne sais pas si un jour je pourrai te faire des surprises comme celle-ci Yuya. Je ne pourrai jamais 

rivaliser. 

—  Qui te le demande ? Moi, je suis là pour les cadeaux… toi tu te contentes de me rester à mes côtés. 

Masao, j’ai besoin de toi. Tu comprends ? Ma vie  était si  vide avant  toi, alors si tu partais je perdrais  ce 

que j’ai de plus précieux, chuchota son mari contre son oreille. Viens, je voudrai sabrer le champagne et 

profiter un peu de l’extérieur. 

Masao  suivit  Yuya  qui  ne  lâchait  pas  sa  main.  Le  chauffeur  les  informa  que  leur  bagage  était  à 

l’intérieur. Après avoir payé un pourboire, l’homme quitta les lieux. Masao remarqua le  coupé de Yuya 

garé  dans  un  des  box  de  la  maison.  Mais  pas  le  temps  d’admirer  les  environs,  l’acteur  était  visiblement 

pressé de prendre possession des  lieux. Une fois à l’intérieur du chalet, le jeune homme  laissa tomber la 

veste, ce que ne fit pas son compagnon qui montra la splendide vue par une immense baie vitrée donnant 

directement sur l’eau. 





  

—  Tu as vraiment eu le temps de t’occuper de tout cela ? s’étonna Masao. 

—  J’ai été aidé par Heidi qui connait bien le coin. 

—  Eh bien… vous avez fait un travail formidable. 

—  Je lui dirai… 

Yuya se dirigea vers le bar où un seau à glace attendait avec une bouteille de champagne. Deux flûtes 

étaient posées l’une à côté  de  l’autre.  Avec  dextérité l’acteur fit sauter  le bouchon et entama un service 

impeccable digne d’un serveur, sourit Masao qui s’était approché pour prendre sa flûte. 

—  À notre nouvelle vie Masao. 

—  À nos amours… 

Croisant leurs bras, ils burent dans la flûte de l’autre, les yeux dans les  yeux. Yuya se recula le pre-

mier et avoua. 

—  Si  on  m’avait  dit  il  y  a  deux  mois,  que  je  serai  marié  avec  toi,  je  crois  que  j’en  aurais  ri  aux 

larmes. 

—  Pas moi… 

Yuya leva les yeux vers son mari, le mot lui plaisait décidément beaucoup. Et dire qu’au Japon jamais 

ils n’auraient pu en être là. Masao l’enlaça langoureusement et chuchota contre son oreille. 

—  Lorsque je t’ai revu devant la boutique… ce fut un peu comme un voile qui se déchirait. Je crois 

que j’ai  eu le coup de foudre pour  toi dès que  je  t’ai vu dans  cet hôtel, mais  que ton  comportement ef-

froyable et ma relation avec Rei m’ont empêché de le voir. J’étais trop jeune, mais comme je remercie la 

providence de t’avoir mis sur mon chemin ce jour-là. 

—  J’ai souffert trois longues années solitaires… pour toi, c’est rien tu es jeune, mais moi ? J’ai qua-

rante ans Masao… Quarante ! affirma l’acteur catastrophé soudain. J’ai le syndrome de la quarantaine, tu 

crois ? 

—  Peut-être. Mais personnellement je m’en moque si ce syndrome ne touche que moi, sourit Masao 

en posant son front contre celui de l’acteur. 

—  Je devrai me venger… une très longue et terrible vengeance. Laisse-moi réfléchir à ta punition. 

—  Tu n’as pas fait beaucoup d’efforts non plus pour que je tombe dans tes filets, protesta Masao en 

serrant Yuya contre lui, esquissant quelques pas de danse très lents. 

—  Je reconnais  ne pas avoir fait de tendres déclarations… mais mets-toi  à ma place ! C’est  la pre-

mière que je devais draguer quelqu’un au lieu de l’inverse. De toute façon, tu as bien  vu  que je ne pro-

voque que des catastrophes… 

—  Fallait-il que je sache à l’époque que tu étais vraiment adorable derrière tes airs triomphalistes. 

—  Je ne suis pas triomphaliste, maugréa Yuya de mauvaise foi. 

—  Tu es un homme tout ce qui a de plus simple à comprendre, chuchota Masao contre sa tempe. 

—  Tu te moques de moi ? 

—  Moi ? 

—  Qui d’autre Masao ? 

—  Je t’aime… je te l’ai déjà dit ? 

—  Tu  changes  de  sujet…  Que  fais-tu ?  demanda  Yuya  très  troublé  alors  qu’une  bouche  sensuelle 

parcourait sa tempe pour descendre la ligne de sa mâchoire. 

Une main défaisait son nœud de cravate qui avait résisté à la chaleur étouffante de la salle de récep-

tion. 

—  Ton odeur est si envoûtante… 

—  Vu le prix…  

—  Tu es le seul qui me fasse battre le cœur comme maintenant. 

Yuya posa une main contre le torse de Masao, dont la chemise se tendait sous ses gestes qui le désha-

billaient lentement mais inexorablement. Le cœur de Masao cognait très fort sous sa peau. Yuya en fut très 

troublé. Il sursauta brutalement comme si le jeune homme l’avait électrocuté alors que sa bouche touchait 

un point sensible de sa nuque. 

—  Tu es très nerveux Yuya… 

—  Pas plus que toi. 

—  Tu sais ce que j’aimerai te faire ? 

—  Non, et j’avoue ne pas vouloir le savoir… 

—  Tu veux revenir sur ce que tu m’as dit ? Pour moi ce n’est pas un problème… 

—  Non ! 





  

Yuya s’accrocha au cou de Masao et lorsqu’il se redressa pour lui faire face, il lut tellement d’amour 

dans ces yeux verts. Pour la  première fois, il lâcha prise. Sa bouche partit à la rencontre de celle de son 

mari  qui  répondit  à  son  étreinte.  Masao  serra  son  corps  contre  le  sien,  le  désir  de  son  partenaire  était  si 

évident qu’il sentait sa soif s’éveiller, ardente. Et puis qu’avait-il à craindre avec Masao ? 

—  Où se trouve la chambre Yuya ? 

—  Tout de suite ? 

—  Je ne pourrai pas attendre plus longtemps, j’ai envie de toi. 

—  Au fond de la maison… je veux dire au fond du couloir, dernière porte à gauche. Il y a une suite 

qui donne sur le lac… 

Masao ne laissa pas à Yuya le temps de réfléchir et prit sa main pour le diriger vers la suite. L’acteur 

suivait pour une fois, son regard ne cessait de fixer cette main qui le tenait fermement, pour  ensuite exa-

miner le dos large de son mari. Il était pressé à présent d’appartenir à cet homme qui n’était plus son téné-

breux inconnu. 

La porte fut fermée d’une poussée de talon, alors que Yuya essayait de contenir son homme qui défai-

sait pêle-mêle ses  vêtements, mais ses mains étaient partout, le libérant de ses frêles obstacles. Yuya  re-

connut en lui-même que Masao était d’une dextérité le dépassant largement dans l’exercice, et sa bouche 

qui titillait l’un de ses mamelons, le suçant, le mordillant au point de lui faire mordre sa lèvre inférieure. 

Les  mains  de  Masao  retiraient  la  ceinture  de  Yuya.  Le  vêtement  chuta  sur  le  sol,  laissant  Yuya 

presque nu sous son regard brûlant. Masao dévalait son torse, embrassant sa peau avec ferveur. Jamais il 

n’avait laissé faire réellement Masao et le voir prendre les choses en main, le déstabilisa. Jamais il n’avait 

été soumis et encore moins laisser qui que ce soit prendre les commandes de ses ébats amoureux, surtout 

lorsqu’il était avec un homme et voilà qu’il gémissait alors que deux mains glissaient derrière ses fesses, 

faisant se tendre le tissu sur son érection maintenant évidente. 

Ses  genoux s’entrechoquaient.  Il baissa le  regard pour croiser les  yeux verts amoureux. Son souffle 

devint  plus  court  alors  que  les  dents  de  Masao  s’emparaient  du  fragile  tissu,  le  tirant  délicatement.  Le 

jeune homme jouait avec lui. La langue de son amant remontait à présent son pénis au travers du boxer. 

—  Masao, s’il te plait… 

—  Que veux-tu ? J’exécuterai tes ordres… 

—  Tu es mon esclave ? demanda sensuellement Yuya. 

—  Oui. 

Le jeune homme caressait les hanches de Yuya. Ce dernier plissa les yeux et demanda sûr de lui. 

—  Suce-moi ! 

—  Bien Maître… 

Masao retira le caleçon lentement, alors que sa langue léchait la verge tendue et enfin libre, se dres-

sant fièrement devant la langue gourmande qui le léchait telle une sucette. D’abord sur le gland avant de 

descendre pour l’engloutir entièrement. Yuya ferma les yeux et chuchota. 

—  Oh mon Dieu ! 

L’acteur était prêt à croire à tous les dieux de la Terre et en leurs Saints, jamais personne ne lui avait 

taillé une pipe pareille ! Il était prêt à venir alors qu’il pensait être endurant. Ce changement de rythme le 

rendait dingue. L’acteur se courba en avant, prenant appui sur les épaules larges de Masao, ses râles em-

plissaient  la  chambre,  ses  jambes  le  portaient  à  peine.  Il  voulut  pousser  Masao,  mais  il  éjacula  dans  sa 

bouche qui avala tout sans broncher. Il l’observa entre ses cils, Masao le fixait, se léchant ses lèvres gour-

mandes. 

—  Tu n’aurais pas dû… 

Seul un sourire carnassier lui répondit. Masao lui fit lever les jambes pour retirer l’entrave du panta-

lon  en  bas  de  ses  jambes.  Les  chaussettes  tombèrent  également.  Masao  le  repoussa  sur  le  lit,  alors  qu’il 

retirait sa chemise rapidement par-dessus sa tête, défaisant son pantalon dans la foulée qui vola au travers 

de la pièce. Ne restait plus que son caleçon, songea Yuya la gorge nouée. 

—  Que puis-je encore pour toi, Maître ? susurra Masao. 

—  Fais de moi ce que tu veux, je crois que tu sais très bien ce que tu désires… 

—  Tu n’as pas peur ? s’inquiéta Masao en se suspendant au-dessus de Yuya qui le fixait intensément. 

—  Je t’aime, je t’aime tellement…  

Masao  se  pencha  et  embrassa  Yuya  avec  tendresse.  L’acteur  sentit  sur  son  torse  la  caresse  du  petit 

crucifix accroché  au cou de Masao. Son esprit suivit ensuite  le sentier qu’utilisaient les mains qui cares-

saient sa peau nue. La bouche du jeune homme s’attardait à tous les plis du coude, du poignet, de l’aine, 

descendant vers la cuisse et le genou, ses mains prenant le relais. Yuya se laissa porter par ses sensations. 





  

Pourtant lorsque son amant le fit rouler sur le ventre, son cœur se mit à battre plus vite. Il voulut plai-

santer et s’échapper, mais d’autorité deux mains écartèrent ses fesses bien trop vite et une langue humide 

vint caresser l’intérieur de ses cuisses. 

—  Masao ? dit-il d’une voix mal assurée et plus aigüe qu’à l’ordinaire. 

—  Tu n’aimes pas ? 

—  Tu n’es pas obligé… 

—  Et comment veux-tu ne pas avoir mal ? 

—  Y’a du gel… 

—  Laisse-toi faire mon amour. 

Yuya  n’en  crut  pas  ses  oreilles.  Il  aurait  voulu  que  Masao  répète  ce  premier  mot  d’amour,  mais  la 

langue  coquine  se  glissait  dans  une  partie  très  intime  de  son  anatomie.  Mal  à  l’aise  au  départ,  il  gémit 

bientôt, se redressant pour offrir une meilleure prise à son partenaire. 

Les mains de Masao le poussaient en avant, Yuya luttait pour pouvoir garder sa position et en même 

temps,  il  se  sentait  fondre.  Un  doigt  s’introduisit  en  lui,  il  ferma  les  yeux.  Sa  respiration  se  faisait  très 

courte sous l’excitation. Yuya souhaita intérieurement que tout se finisse très vite. Jamais il n’aurait cru 

qu’on puisse le mettre sur le grill comme maintenant. 

Masao le surplomba alors qu’un deuxième doigt le pénétrait. 

—  Respire Yuya où tu vas finir asphyxié. 

—  Facile à dire pour toi… 

—  J’ai eu aussi ma première fois, tu sais… 

—  Comment  as-tu  pu  supporter  ça ?  chuchota  l’acteur  alors  que  Masao  continuer  à  le  masser 

l’intérieur de son anus. 

—  Parce que j’aimais celui avec qui j’étais… 

Yuya lui lança un regard en biais assez mauvais, avant d’arrondir les yeux, stupéfait. 

—  Je crois que j’ai trouvé ce que je cherchais, chéri… 

Incapable de répondre, Yuya se laissa choir sur ses avant-bras, une fièvre se répandait dans son corps 

tel un incendie impossible à endiguer. Sa respiration se fit plus ample. Yuya repoussa Masao qui lui don-

nait trop chaud à être trop proche. 

—  Je t’aime Yuya… 

Mais l’acteur s’en moquait… tout à ses sensations, il serra entre ses doigts le couvre lit avec force. 

Ses gémissements remplissaient la pièce. Masao avait passé un troisième doigt, ce qui crispa Yuya durant 

quelques secondes avant de retrouver une certaine excitation. 

Masao chuchotait contre son oreille des mots qu’il n’aurait pas cru qu’il lui fût possible de prononcer. 

Ses dents qui se plantaient dans son dos, pour le lécher sensuellement comme pour se faire pardonner de la 

douleur qu’il lui infligeait. 

Le  nez contre le dos musclé de Yuya, Masao respirait l’odeur devenue musquée ;  l’exciter était  une 

véritable  délectation.  Il  abandonna  pourtant  et  plaça  son  amant  sur  le  flanc  et  lui  souleva  gentiment  une 

jambe. 

—  Yuya ? 

—  Je ne peux pas… souffla l’acteur le regard mangé par ses pupilles si dilatées que ses prunelles en 

paraissaient noires. 

—  Je serai doux… 

—  Je ne veux pas. 

Masao embrassa  le mollet à  sa  hauteur, les  yeux l’invitant  à céder à  la passion qui  coulait dans  ses 

veines. Yuya chuchota finalement. 

—  Viens… 

Masao  eut  un  petit  sourire  et  plaça  son  sexe  entre  les  fesses  de  son  amant ;  il  s’insinua  en  lui  avec 

douceur, prenant son temps. Le passage était si étroit ! Masao ferma les yeux alors qu’il arrivait à la garde, 

il en  aurait  joui immédiatement tellement son excitation était à  son paroxysme. Reprenant lentement son 

souffle, il réalisa qu’il ne faisait plus qu’un avec Yuya. Son cœur s’emballa. Son regard se fit plus chaud. 

Yuya qui l’observait, remarqua le changement d’attitude. Masao bougea et chuchota. 

—  Je crois que je ne pourrai plus m’arrêter… 

—  Qui te le demande ? rétorqua Yuya qui se laissa embrasser. 

Masao le recouvrait tout entier et bougeait en même temps. Pas vraiment fort… Il le laissait s’habituer 

à lui. Ses baisers étaient un réconfort, mais peu à peu son amant se redressait pour lui lever une jambe et 

s’immiscer plus profondément en lui, lentement ses coups de reins devenaient plus vigoureux. 





  

Yuya qui eut mal au tout début, se laissait gagner par une fièvre qui lui était inconnue. Le sexe gonflé 

en lui, rencontrait et  se frottait de plus  en plus fort avec sa prostate, le faisant gémir de plaisir au fil des 

minutes. Ses yeux se plissèrent. 

—  Regarde-moi, souffla Masao. 

Lentement,  Yuya  tourna  son  visage  vers  son  amant  qui  paraissait  éprouver  un  plaisir  identique  au 

sien. Les mouvements s’accéléraient et Yuya était incapable de bouger ou de se toucher ou de faire  quoi 

que ce soit ; son corps n’était que sensation. 

Leurs  jouissances  grimpèrent  crescendo,  et  leurs  souffles  s’accordaient.  Ils  ne  se  quittaient  plus  des 

yeux, et lorsque Masao s’échoua à côté de son mari, ce dernier était aussi épuisé que lui. Yuya se rappro-

cha de Masao et se laissa gagner par une douce torpeur. Son pâtissier préféré refermait sur lui une étreinte 

des plus confortables ainsi que les couettes moelleuses sur leurs corps alanguis. 





  

Chapitre 18 



Masao ouvrit un œil et ne reconnut pas le décor de sa chambre, ni celle de Yuya d’ailleurs. Quelque 

chose  d’heureux  s’était  produit,  mais  il  était  incapable  de  mettre  la  main  dessus…  il  était  trop  fatigué. 

Pourquoi ? Il n’avait pas fait de compétition de Kendo dernièrement. Il se gratta le haut du front… Qu’est-

ce qu’il faisait là déjà ? 

S’asseyant brusquement sur son lit, Masao réalisa. Il était marié ! Son regard se porta sur la place à 

côté de la sienne et elle était vide. Normal, Yuya partait travailler et… ils avaient remis ça deux fois ! Ma-

sao espérait que tout irait bien pour son compagnon. 

Se levant, il enfila un caleçon et entreprit de faire le tour de la maison pour échouer dans la cuisine où 

un message l’attendait. 

«  Ne m’attends pas ce soir, je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle je rentre. Mais j’espère que tu 

 seras suffisamment en forme pour me faire de longs massages, un dîner de roi et être mon esclave pour de 

 longues heures qui te sembleront interminable. Je t’aime et je suis très impatient de rentrer (pour faire de 

 toi mon esclave bien entendu >.<) » 

Masao sourit et remarqua le petit déjeuner qui l’attendait bien sagement. Le jeune homme mangea et 

se promit de préparer un véritable festin pour le soir même. Il leva les yeux vers l’horloge, il était un peu 

plus de midi… peut-être qu’il pourrait envoyer un message sur le portable de son amoureux ? 



. 



Après  avoir  été libéré par la script, Yuya discuta de la scène qu’il venait de tourner avec ses parte-

naires. Irvin semblait préoccupé par des problèmes techniques. L’acteur se dirigea vers son siège et s’assit 

avec délicatesse. Jamais il  n’aurait dû insister pour recommencer.  Il serait incapable de faire le moindre 

câlin avant un bail. 



Il  se  plongea  dans  son  manuscrit,  surtout  pour  cacher  les  rougeurs  qui  devaient  marbrer  son  visage. 

Retournant  la  chose  sous  tous  les  angles,  il  s’apercevait  bien  malgré  lui  qu’il  préférait  être  en-dessous ! 

C’était une véritable révélation pour lui… Était-ce parce que c’était Masao ? Il n’irait pas vérifier de toute 

façon. 

Les  yeux  verts  assombris  par  le  désir,  l’amour  et  une  passion  contenue,  lui  revinrent  en  tête  et  pas 

moyen…  une  certaine  émotion  le  gagna.  Les  choses  étaient  beaucoup  plus  naturelles  de  cette  manière, 

qu’à l’inverse… pourtant, son amant était treize ans plus jeune que lui ! 

Yuya  s’éventa  pour  se  calmer.  Être  l’aîné…  et  perdre  ses  moyens  de  cette  manière.  Il  avait 

l’impression qu’il était devenu la groupie et sacrément en chaleur en plus… enfin quoi qu'il en soit, il était 

vraiment pressé de rentrer chez lui. Dire que Masao était en vacances et pas lui ! Vraiment pas de bol. 

Après avoir fixé quelques secondes son alliance toute neuve, il retira son portable pour envoyer un pe-

tit mot doux à sa moitié, Yuya trouva un texto venant justement du pâtissier. Un immense sourire éclaira 

son visage. 

«  Maître, j’attends avec impatience votre retour… je saurais vous contenter.  » 

Yuya répondit rapidement, un sourire en coin. 

«  Vraiment ? Ne serait-ce pas trop présomptueux de ta part ce genre de déclaration ?  » 

Devinant qu’il aurait rapidement une réponse, Yuya garda son téléphone en main et une minute plus 

tard, le message qu’il attendait tomba. 

«  Vos moindres désirs seront comblés, Ô mon Maître. Et je pense être assez qualifié pour pouvoir re-

 lever ce défi.  » 

«  Défi ? Tu ne pousses pas le bouchon un peu loin ? Je suis tout à fait vivable !  » 

«  On ne se rend jamais assez compte de ses propres défauts… » 

«  Je n’en ai aucun ! Hey ! Tu es censé être amoureux ! » 

«  Pas aveugle et sourd… » 

«  Tu ne m’aimes pas ! J’en ai la preuve écrite… » 









  

«  Si ! » 

«  Je n’en crois pas un mot après tous tes messages ! Je t’ai dit que je t’aimais dans mon petit mot de 

 ce matin… » 

«  Je vous aime pareillement. » 

Yuya eut le cœur qui palpita un peu plus vite. Ses yeux devinrent plus brillants. 

«  Demain, je partirai en tournage au cours de l’après-midi...  » 

«  Je vais avoir la chance de vous supporter de longues heures, Maître… » 

«  Imbécile !  » 

«  :P » 

«  Ce n’est pas une réponse… » 

—  Yuya pourrais-tu lâcher ton portable et venir rejoindre la scène suivante ? 

—  J’arrive ! 

«  Je dois partir… à tout à l’heure >.<, j’ai hâte…  je t’ ♥.  » 

Se levant de son siège, Yuya remarqua quelques regards  entendus à son adresse. Affectant d’être im-

passible, Yuya dans son for intérieur, était mort de honte de s’être laissé aller en public de cette manière. Il 

devait absolument arrêter de sourire niaisement ! 



. 



L’après-midi tirait à sa fin et le calme ambiant incita Masao à s’asseoir sur le ponton donnant direc-

tement  sur  le  lac.  Les  feuillages  alentour  bruissaient  sous  la  caresse  du  vent  tiède.  Un  roman  qu’il  avait 

trouvé dans la bibliothèque, Masao s’adonnait à un passe-temps longtemps abandonné : lire ! 

Ce fut ce moment-là que choisit son portable pour sonner. Pensant qu’il s’agissait de Yuya, le jeune 

homme décrocha rapidement pour se figer. 

—  Nous pouvons savoir à quoi tu joues ? 

La colère qui faisait trembler la voix de Tetsuya Oda n’était pas feinte. 

—  Comment  as-tu  pu  nous  faire  cela ?  Qu’allons-nous  dire  au  clan  Kusunoki ?  Que  fais-tu  de  la 

promesse qui tient ton clan au nôtre ? 

—  Je vous l’ai déjà dit… ce ne sont plus mes affaires. Ma vie n’est pas à votre disposition. Croyez-

vous sincèrement que je changerai de sexualité ? Comment avez-vous su pour mon mariage au fait ? 

—  Ta photo s’étale en première page de tous les magazines avec ce… cet Itami Yuya ! C’est mons-

trueux ! Tu vas immédiatement divorcer ! 

—  Hors de question ! 

—  C’est ta famille qui en pâtira… 

—  Ce genre de menace ne m’atteint pas, mentit Masao. 

—  Vraiment ? Pense à ta petite sœur si mignonne… Nous en reparlerons, mais sache que nous ferons 

tout pour détruire cette… ce… ce qui vous sert d’union ! 

Masao n’eut pas le temps de répondre que le bip de fin de conversation se fit entendre. Le cœur du 

jeune homme battait à tout rompre. Ils n’avaient pas pensé à ça et son père non plus… Masao téléphona 

immédiatement  à  Ujiteru  ayant  un  blanc  soudain  sur  le  numéro  de  son  père…  cela  faisait  si  longtemps 

aussi. 

—  Masao ! Tu vas bien ? s’enquit son frère. 

—  Ujiteru… je viens de recevoir un appel de Tetsuya ! 

—  Il fallait que tu t’y attendes aussi, répondit Ujiteru fataliste. Je suppose qu’il est furieux ? 

—  Il a menacé de s’en prendre à Rin ! 

—  Oh ? Vraiment ? Quel imbécile ce type… 

—  Il m’a demandé de divorcer. 

—  N’en fait rien. Je vais téléphoner à papa et nous allons arranger cela. Toi occupe-toi de ton mari 

et… 

—  Comment peux-tu me demander cela ? 

—  Papa m’a parlé longuement dernièrement. Dis-toi bien que certains choix qui ont été faits ne sont 

pas uniquement de ton ressort. Je te demande de t’occuper de ta vie, occupe-toi de ton couple, Itami-sensei 

était si heureux de te retrouver... Par contre, il sera certain que tu devras revenir ici au Japon pour quelques 

jours.  Ne  serait-ce  que  pour  remettre  les  horloges  à  l’heure  pour  Tetsuya.  Et  je  crois  que  Rin  et  maman 

seraient heureuses de te féliciter. 

—  Yuya ne pourra pas venir… 





  

—  Tant mieux ! Tu seras plus à l’aise pour affronter le dragon qui doit écumer de rage. Je te conseille 

de signaler ton retour à papa et maman. Sois prudent grand frère…  

—  D’accord. Merci de tes conseils. 

—  Idiot ! Masao ? 

—  Oui ? 

—  Je serai aussi très heureux de te revoir, et félicitations. 

—  Moi aussi Ujiteru. Merci. 

Après un petit silence, le policier ferma son portable, laissant à son aîné le soin d’entendre le bip de 

coupure  de  communication.  Masao  resta  un  long  moment  songeur,  le  regard  perdu  dans  le  vide,  abimé 

dans la contemplation du reflet des arbres dans l’eau. 



. 



Le début de matinée était printanier, voir dans les rues de Tokyo le premier souffle de l’été se faisait 

sentir. De nombreuses jeunes filles portaient des jupes colorées ou des débardeurs légers. Certains salary-

man portaient leurs vestes sous le bras. 

Entrant dans les bureaux d’une chaîne de télévision nationale, Nanashi se prit un café au distributeur. 

Lui aussi affichait une tenue estivale avec son jeans et sa chemisette, sa paire de lunettes de soleil coincé 

dans l’échancrure de cette dernière. Il n’avait pas eu le temps de prendre quoique ce soit pour déjeuner, ses 

voyages incessants l’épuisaient au point où il n’arrivait plus à décoller de son lit. 

La  vie  était  compliquée  pour  lui  ces  derniers  temps,  entre  sa  carrière  qui  décollait  comme  il 

l’entendait enfin et le fait qu’il n’arrivait pas à approcher Rin… La jeune femme était soit accompagnée de 

son  père,  ou  bien  de  ce  type,  ce  Oda  Etsujiro…  cette  espèce  d’enfoiré  qui  serait  le  père  de   son  enfant ! 

Non, il ne se laisserait pas faire ! Si seulement, il pouvait s’approcher de Rin, il devait changer de straté-

gie. Elle devait retrouver confiance en lui. 

Les conversations autour de lui parurent un peu plus volubiles qu’à l’ordinaire. Mariage ? Encore une 

qui devait raconter sa vie en long en large et en travers… Nanashi entra dans la salle d’interview comme 

on le lui demandait. S’asseyant devant un micro, il remarqua l’agitation des animateurs. Que se passait-il ? 

L’émission commença sans que Nanashi ne puisse poser de questions. Lorsque Toru Keisuke annonça 

de sa voix claire  

—  Nous  sommes  heureux  d’accueillir  aujourd’hui  sur  notre  plateau,  Rei  Nanashi,  mais  avant  de 

commencer l’interview, nous avons reçu une information brûlante… enfin, je pense que le sujet doit circu-

ler partout à l’heure actuelle… Le mariage aux États-Unis d’Itami Yuya avec un illustre inconnu : Ishihara 

Masao. Cette nouvelle a dû vous surprendre autant que nous Rei-sensei ? Vous avez tourné un film sur le 

sujet brûlant de l’homosexualité… finalement, cela ne doit pas beaucoup vous surprendre. Vous aviez des 

relations tendues avec lui si je me souviens bien à l’époque ? 

Nanashi fixait l’animateur en clignant des yeux. Avait-il bien entendu ? Ce n’était pas un effet de son 

imagination ? 

—  Ishihara Masao ? En êtes-vous sûr ? 

—  Oui ! Le connaissez-vous ? Oh… voilà qui est intéressant ! Apparemment, Rei-sensei connaissait 

déjà ce jeune homme. Nous essayons d’en savoir plus sur lui depuis deux heures, mais personne ne semble 

le connaître. Comment le connaissez-vous ? 

—  Non, je ne connais pas ce jeune homme, répondit Nanashi. 

Keisuke haussa les sourcils et détailla son interlocuteur pour la première fois avec attention. Son atti-

tude était raide, non seulement cela, mais il paraissait beaucoup plus pâle que d’habitude. Ses yeux argen-

tés le fixaient avec une véritable haine qui le fit déglutir. 

—  Pourtant… 

—  Je vous dis, non. De plus, ce que fait Itami Yuya m’importe peu. Si le ridicule ne le tut pas lui et 

sa carrière… 

—  Vous croyez que cela mettra fin à sa carrière ? Pourtant, il a toujours avoué sa bisexualité et cela 

n’a jamais entravé ses projets, s’étonna Keisuke. 

—  Il n’était pas marié, enfin peut-on parler de mariage entre deux hommes. 

—  Oui, ils sont mariés selon les lois du New Hampshire. Même si le Japon n’accorde pas ce droit aux 

homosexuels, il reconnait le mariage pratiqué en dehors de ses frontières. 





  

—  Nous verrons… quant aux lubies d’Itami-sensei, elles cesseront bien vite et je crains qu’il ne nous 

annonce  son  divorce   dans  quelques  mois  dans  les  colonnes  de  magazines  !  C’est  un  moyen  comme  un 

autre de faire parler de lui après tout. 

—  Oh  un  coup  de  pub ?  Il  va  un  peu  loin  quand  même,  réfléchit  Keisuke,  avant  d’admettre  que 

l’acteur était plutôt fantasque. 

L’interview repris sur les projets de Nanashi qui  essaya de répondre aussi  calmement que possible. 

L’émission terminée, Nanashi sortit en trombe et s’enferma dans les toilettes les plus proches. La rage et 

la  tristesse  se  mélangeaient  dans  sa  tête.  Il  n’aurait  plus  jamais  la  chance  de  pouvoir  toucher  Masao… 

Marié, il était marié avec Itami ! Son ennemi juré, il avait bien fait de se méfier à l’époque ! 

Itami ! Un voile rouge passa devant son champ de vision… Itami ! Nanashi frappa violemment le mur 

tout proche. Un craquement sinistre répondit à son coup, suivi d’un long gémissement. La douleur réveilla 

Nanashi de sa transe passagère et des larmes coulèrent sans qu’il ne puisse les contenir. Masao l’avait trahi 

encore une fois. 

Tout lui échappait inexorablement… tout… Assis sur le sol, Nanashi réfléchissait. L’image de Rin et 

Masao en particulier le travaillait. D’abord éliminer les obstacles un à un. Voilà, c’était ce qu’il avait de 

mieux à faire… tout éliminer, et Itami Yuya figurait en bonne tête sur sa liste, mais avant ; se débarrasser 

du fiancé et du mauvais Masao. 

Un sourire déplaisant naquit sur les lèvres de l’acteur qui se redressa, oubliant complètement la dou-

leur qu’il ressentait à la main. Il avait d’autres problèmes plus graves à résoudre ! 







  

Chapitre 19 



Assis et immobile dans le parc, indifférent aux  promeneurs qui passaient devant ses yeux, Masao at-

tendait patiemment que Yuya termine sa prise pour qu’ils puissent enfin manger en amoureux. Son livre 

reposait  à côté de lui sur  le banc, il n’avait pas envie de  se plonger dans de  longues phrases qui devien-

draient incompréhensibles au fil des minutes. 

Son  alliance  attira  son  attention  alors  qu’elle  brillait  sous  les  rayons  du  soleil.  Ils  étaient  rentrés  la 

veille de leur lune de miel entrecoupée des absences de Yuya. Masao n’allait pas se plaindre de ses condi-

tions  de  vie.  Mais  maintenant,  il  n’avait  plus  de  travail…  il  déambulait  sans  but.  Quelque  part,  cela  lui 

rappelait sa vie avec Nanashi et Fuyuki. 

Que devenait-elle d’ailleurs ? Elle avait quinze ans à présent, elle devait avoir beaucoup changé. Des 

doigts claquèrent devant son nez le faisant loucher. 

—  Oh Masao ? 

Le jeune homme leva les yeux et rencontra les yeux dorés de son homme, où une pointe d’inquiétude 

se lisait. 

—  À quoi pensais-tu ? 

Yuya s’installa à ses côtés. Débarrassé de son costume et de son maquillage, son mari lui paraissait 

plus jeune. Masao se tritura les doigts, un peu nerveux. 

—  Pas grand-chose… 

—  Tss… tu me prends pour qui ? Je n’ai pas vu cet air aussi lointain et triste depuis l’époque que tu 

vivais avec Rei ! 

Masao adressa un regard surpris à Yuya qui fronçait les sourcils, mécontent. 

—  Tu pensais à lui, n’est-ce pas ? gronda-t-il mécontent. 

—  À sa fille… et aussi à lui. En fait, je m’ennuie. J’ai l’impression de revivre la même situation que 

lorsque je vivais chez eux… enfin, pas tout à fait, je m’occupais de Fuyuki. 

Un silence pesant s’installa entre eux et Masao glissa un regard de biais vers son mari qui le fixait fu-

rieux. Il déglutit mal à l’aise. 

—  Comprends-moi ! Je ne sais pas quoi faire à la maison… 

—  Au  moins,  tu  considères  ma  maison  comme  la  tienne.  Je  devrai  m’estimer  heureux,  bougonna 

Yuya. 

—  Qu’est-ce que tu racontes ? souffla Masao surpris. 

—  S’il te plaît, ne me compare plus jamais avec cet homme. Je pense n’avoir rien fait pour mériter 

cela… En ce qui concerne ta situation actuelle, tout ceci n’est que transitoire et il faut que tu prennes un 

peu ton mal en patience. D’ici quelques semaines tout sera rentré dans l’ordre. Je ne t’empêcherai jamais 

d’exercer le métier que tu aimes… et quoique tu veuilles ou entreprennent je suis de tout cœur avec toi. 

Tout  ce  que  je  te  demande,  c’est  de  rester  à  mes  côtés.  Tu  comprends ?  Ne  sois  pas  impatient.  Je  ferai 

n’importe quoi pour que le temps s’accélère. 

Masao hocha la tête. Glissant sa main dans celle de son mari, il fixa l’alliance de Yuya qu’il porta à 

ses lèvres. 

—  Deviendrais-tu démonstratif ? 

Haussant les sourcils surpris, Masao fixa son compagnon sans comprendre. 

—  Nous sommes à l’extérieur… jamais tu ne te montres entreprenant en dehors de nos murs. Je ne 

critique pas, sourit Yuya, bien au contraire. 

—  J’ai su par ta sœur Shina que toute la presse au Japon est en ébullition. Elle pense que bientôt nous 

serons traqués… 

—  Grand bien leur fasse. 

—  Je suis sérieux Yuya… bientôt, nous devrons nous cacher. 

—  Hors de question ! Ta famille n’attend que cela…  

Yuya croisa les jambes et repoussa quelques mèches tombées sur son front. Il observait le ciel, rêveur. 

—  Profite de ce répit pour te reposer. D’ici quelque temps, nous serons pris dans une tempête média-

tique et pas que. Je ne serai pas forcément  disponible pour t’aider  à affronter tous ces rapaces. Alors, ne 

me dit pas qu’en ce moment tu penses que ta situation est identique avec celle que tu avais eue avec Rei ! 

Cela me met en colère. 

—  Je suis désolé… sincèrement. Je ne pensais pas à tout cela. 





  

Masao se pencha en avant et plongea ses doigts dans ses cheveux, son regard perdu dans la contem-

plation  du  gravier.  Parfois,  il  lui  arrivait  d’être  égoïste…  Une  main  recouvrit  la  sienne  et  la  bouche  de 

Yuya effleura sa tempe. 

—  Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu sois heureux, mais pour l’instant nous devons 

seulement patienter. Dis, cela te dirait qu’on aille boire un verre au bar avec l’équipe de tournage ? 

Masao leva les yeux vers Yuya qui le dévisageait avec tendresse. 

—  Ensuite, si tu veux nous pourrions manger au restaurant ce soir ? 

—  J’en  connais  un  très  sympathique…  Malheureusement,  il  faut  commander  des  semaines  à 

l’avance. Les réservations sont dures à obtenir. 

—  Une autre fois… Je te propose d’aller dans une petite gargote et ensuite direction le cinéma ! 

—  Tu joues… 

—  J’aime aller m’enfermer dans les salles obscures, sourit Yuya. En plus, il y a du choix. Tu préfères 

un ciné auteur ou grand public ? 

—  Grand public, désolé. 

—  Je m’en fiche. Allez, lève-toi ! Nous sortons en amoureux ce soir. 

Masao  sourit.  Se  redressant,  il  vola  au  passage  un  baiser  qui  fit  bafouiller  sa  moitié  devant  tant 

d’audace publique. Masao s’amusa de l’émoi de son mari et le poussa à se dépêcher à rejoindre l’équipe 

qui partait se détendre autour d’un verre. 

—  Masao  attend-moi !  lança  Yuya  en  tentant  de  rattraper  son  homme  qui  marchait  d’un  pas  trop 

alerte. 



. 



 Début Juillet 2010, Tokyo, Japon. 

  

Le restaurant de l’Hoshi était bondé et les conversations feutrées s’entendaient à peine. La salle spa-

cieuse bénéficiait d’une vue panoramique sur la ville et l’éclairage des néons offrait une impression féé-

rique lorsque la nuit tombait. Près de l’une des baies vitrées placées dans la meilleure partie du restaurant, 

Rin qui avait pourtant passé la soirée à se montrer à l’aise au milieu de ses anciens collègues, n’attendait 

qu’une chose : se sauver le plus loin possible ou disparaître. 

Etsujiro avait été intraitable quant au lieu où il voulait l’emmener manger. 

—  Ton statut social a changé… non ? 

Ça, c’est ce que pensait son nouveau fiancé. La jeune femme dont le ventre s’arrondissait à présent ne 

pouvait plus camoufler sa grossesse arrivée à six mois. D’ici quelques jours, elle serait mariée de manière 

définitive à cet homme qui l’impressionnait bien plus qu’elle n’aurait voulu l’avouer. 

—  Rin ? 

Surprise,  la  jeune  femme  leva  la  tête  pour  regarder  Etsujiro.  Pour  la  première  fois,  elle  remarqua  la 

trace de crainte dans son regard. 

—  Je ne suis pas un monstre. 

—  Je n’ai jamais dit cela… 

—  Mais  tu  le  penses.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  le  cacher,  je  l’ai  remarqué.  Je  ne  suis  peut-être  pas 

l’homme de tes rêves, mais je  te  signale que moi aussi, je fais partie des  victimes ! Je ne cherche pas  à 

t’attendrir, mais j’avais des projets… avec une personne que… enfin pour qui j’avais des sentiments. J’ai 

tout laissé tomber pour t’épouser. Personnellement, tout ceci ne me rapporte rien. Pour moi, le clan Ishiha-

ra n’est rien. Toutefois, j’ai beaucoup d’estime pour mon grand-père et s’il a besoin de moi, je répondrai 

présent… 

—  Quel que soit le sacrifice qu’il t’impose ? 

—  Oui. 

Rin eut un sourire ironique. Posant sa serviette sur la table, elle demanda sereinement, alors que son 

sang n’avait fait qu’un tour à l’évocation « d’une autre ». 

—  Dans ton plan, tu comptes me tromper à quel moment avec  elle ? 

Etsujiro posa ses couverts et observa sa fiancée, surprit. 

—  À aucun moment. Pour qui me prends-tu Rin ? Ce serait dégrader celle que j’aime au rang de maî-

tresse et me salir inutilement… et si certains hommes trouvent qu’avoir  une double vie est excitant, cela 

ne fait pas partie de mes loisirs. Je n’ai aucune envie d’abaisser la femme à laquelle je suis marié et encore 

moins être un père dont mes enfants auront honte. 





  

—  Etsujiro, tu as  une idée de  la famille bien particulière. Bon nombre d’hommes  ne pensent ou ne 

penseront jamais comme toi. 

—  Je ne suis pas les autres. Peu m’importe le comportement d’untel ou d’untel. Je veux être irrépro-

chable avec ma morale. 

Rin réfléchit aux paroles d’Etsujiro et croisa ses doigts nerveusement. D’un côté, elle se sentait rassu-

rée,  mais  combien  de  temps  sa  morale  tiendra-t-elle ?  Apparemment  pas  au  début  de  leur  relation…  et 

puis, elle devait bien l’avouer. Se rendre en compagnie de son fiancé chez le gynécologue pour faire une 

échographie et de voir son regard émerveillé, l’avait beaucoup touché et rassuré. 

Il  ne  jouait  pas  la  comédie,  il  s’investissait  pleinement  dans  son  futur  rôle  de  père  et  de  mari.  La 

veille,  ils  avaient  visité  un  duplex  dans  les  quartiers  chic  de  la  ville.  Rin  n’avait  pas  pu  s’empêcher 

d’ouvrir toutes les portes et d’admirer avec émerveillement le luxe de son futur chez elle… Rin avait dit 

oui  tout  de  suite  lorsqu’Etsujiro  lui  avait  demandé  confirmation  pour  l’achat  de  leur  futur  appartement, 

refusant de visiter les autres…  

Ce  fut  pour  elle  un  véritable  coup  de  cœur.  Etsujiro  avait  souri  et  s’était  pris  au  jeu  également,  en 

montrant les astuces domotiques de l’appartement, en lui faisant découvrir la terrasse où étaient aménagés 

un jardin zen et un magnifique salon. Rin n’avait même pas osé imaginer le prix d’un duplex tel que celui-

ci. Des enfants, elle pourrait en avoir beaucoup… 

—  Etsujiro… je te remercie pour… pour tout ce que tu fais pour moi. Je ne suis qu’une inconnue et 

j’ai  l’impression  que  tu  me  traites  comme  une  princesse.  Je  ne  serai  certainement  pas  la  femme  que  tu 

aimeras de tout ton  cœur, mais je ferai tout  mon possible  pour que tu sois fier de moi… et te faciliter la 

vie. 

—  Rin, reste toi-même. Ne t’efface pas, il me serait désagréable d’avoir à subir une femme qui pense 

surtout  à  être  une  maîtresse  de  maison…  J’en  serai  heureux  surtout  pour  mon  grand-père  qui  est  très  à 

cheval sur certains principes. Mais si tu veux faire du cheval, entreprendre une vie d’artiste, continuer le 

kendo comme ton père le désir, reprendre une vie professionnelle, même ici à l’Hoshi… je te soutiendrai. 

—  Mais… Masato ? 

—  Il existe des nounous… Je te préférerai moderne… 

—  Etsujiro pourquoi es-tu comme ça avec moi ? 

Rin observait son futur mari avec intensité, tout comme lui le faisait à présent. Ses mèches châtaines 

tombaient sur son front et ses yeux bleus l’examinaient attentifs. 

—  Notre famille n’a rien à voir avec tous les clans qui habitent ce pays. D’ailleurs, ressemblons-nous 

à  des  Japonais ?  Même  toi,  tu  n’as  pas  les  yeux  conventionnels.  Notre  éducation  comporte  une  part  de 

tradition, mais je ne veux pas qu’elle nous écrase tous les deux. Je veux te sentir libre, tout comme moi… 

je veux donner à notre union une chance de réussir et ce n’est pas en t’écrasant de tout ce poids poussié-

reux d’usages ancestraux que tu pourras t’épanouir, tout comme moi ou nos enfants. 

Rin eut un petit sourire. 

—  Nous partons ? suggéra Etsujiro avant le dessert. 

Pour  toute  réponse,  Rin  hocha  la  tête.  Elle  avait  envie  de  respirer  et  de  marcher.  Quelques  minutes 

plus tard, le couple déambulait sur le trottoir et Rin osa glisser une main  autour du coude d’Etsujiro qui 

baissa un regard surpris, avant de sourire chaleureusement à sa future compagne. 

—  Si je puis me permettre un compliment, commença le jeune homme, je te trouve très jolie Rin… 

vraiment, tu es très séduisante. Cela m’a frappé à notre première rencontre. 

Etsujiro se gratta le haut du crâne et eu une grimace gênée. 

—  Je  n’ai  pas  l’habitude  de  faire  des  compliments  mais  je  le  pense  sincèrement.  Tu  es  vraiment… 

belle. 

Rin  observa  Etsujiro  en  clignant  des  yeux.  Pour  la  première  fois,  elle  s’aperçut  que  derrière  son 

masque de civilité et de rigueur, son futur mari était en fait un grand timide. 

—  Etsujiro ? 

Le  jeune  homme  baissa  un  regard  vers  Rin,  qui  monta  sur  la  pointe  des  pieds  et  l’embrassa  pour  la 

première fois. Ce dernier  arrondit les yeux de surprise devant la caresse brève, mais réelle. Rin se recula 

légèrement et déclara avec un sourire. 

—  Tu m’as demandé de rester moi-même…  

Etsujiro  rougit  légèrement  et  hocha  la  tête,  un  peu  gêné  par  la  marque  d’affection  inattendue.  Per-

sonne, même pas Yoko ne s’était permise un geste aussi… aussi… spontané et tendre au cours de sa vie. 

Même sa mère le tenait éloigné de toute tentative d’affection. Finalement, chérir cette femme ne serait pas 

aussi difficile qu’il le pensait, peut-être même pourrait-il en tomber amoureux ? 





  

. 



Des  photos  traînaient  pêle-mêle  sur  le  bureau.  Le  détective  observait  l’acteur  debout  devant  sa  fe-

nêtre, le regard vissé sur les immeubles d’en face. Tirant légèrement sur son col pour reprendre de l’air, il 

attendait que son interlocuteur rompe le silence. Il aimait de moins en moins travailler pour Rei… même si 

cela lui rapportait un fric monstre. 

C’était la première fois qu’il entrait chez Rei Nanashi… et l’appartement était en tout point semblable 

extérieurement  à  cet  homme,  chic  et  précieux…  superficiel.  Son  regard  n’avait  rien  noté  qui  lui  fut  per-

sonnel, mis à part une photo de sa fille sur son bureau. Elle lui avait sauté aux yeux d’ailleurs. 

Quand est-ce que ce type allait enfin parler ? Depuis qu’il avait vu les photos du couple et notamment 

celle où l’on voyait clairement Ishihara Rin embrasser son fiancé, il restait silencieux, le regard ailleurs et 

incapable de parler. 

Fuyuki entra dans l’appartement. D’habitude, elle hurlait à tue-tête pour signaler sa présence, mais au-

jourd’hui elle était fatiguée. Et puis, ce n’était plus drôle de vouloir taquiner son père qui de toute façon 

exécuterait tous ses désirs et ne réagirait pas… quoiqu’elle fasse. 

Se dirigeant vers sa chambre pour se débarrasser de ses affaires, elle entendit une voix masculine in-

connue. Surprise, elle se figea. Depuis quand son père invitait-il quelqu’un à la maison ? Peut-être un ac-

teur ou quelque chose dans le genre. 

Haussant les épaules, elle reprit le chemin vers sa chambre en passant devant le bureau de son père. 

—  … je n’arrive pas à y croire. J’ai beau regarder ces photos pour moi, c’est un montage. 

—  Vous pouvez penser ce que vous voulez Rei-san… en fait, je dirai que vous vous  persuadez que 

votre  ancienne  maîtresse  ne  peut  être  heureuse  sans  vous.  Mais  pour  les  surveiller  depuis  quelques  se-

maines, je trouve qu’ils se rapprochent joliment bien, que vous le vouliez ou non. 

—  Je ne vous demande pas votre avis ! 

Fuyuki écoutait la voix de son père qui lui parut fragile. Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que c’était 

cette histoire de maîtresse ? Bon, elle savait pertinemment que son père ne pouvait pas vivre sans relation 

sexuelle, mais pas de relation suivie. Il lui avait promis après tout ! 

—  … travaillerai plus pour vous. Je dois quitter Tokyo…  ma femme souhaiterait me voir plus sou-

vent à la maison. 

—  Je vois… 

—  Tous les documents que j’ai emmagasinés se trouvent sur votre bureau, et je n’en ai conservé au-

cune copie. 

—  Je comprends mieux pourquoi vous vouliez me voir chez moi. 

—  Personne n’est au courant de nos rencontres. Rei-sensei… j’espère sincèrement que vous trouve-

rez le bonheur. 

—  Ne  soyez  pas  sentimentaliste !  ricana  Nanashi.  Qu’est-ce  que  le  bonheur ?  Généralement,  il  est 

trop  tard  pour  vous  rendre  compte  qu’il  est  là,  à  vous  attendre  bien  au  chaud  chez  vous.  Qu’il  suffisait 

seulement d’y prêter un peu d’attention. Je l’aimais vraiment… je l’aime… je l’aime toujours à en perdre 

la raison. 

—  Peut-être que si vous faisiez un petit effort pour courtiser Ishihara-chan, peut-être reviendra-t-elle 

vers vous ? 

—  Rin ? Peut-être… 

 Rin ?   Fuyuki  sursauta.  De  qui  son  père  voulait-il  parler ?  Il  ne  parlait  pas  de  Masao ?  Ishihara  était 

aussi son nom… ça  elle en était  certaine. Une coïncidence ?  Le  cœur de  Fuyuki  se mit à  battre  soudain 

furieusement. Elle avait trop peur de comprendre. 

Sortant  de  sa  léthargie  passagère,  Fuyuki  continua  son  chemin  tout  aussi  silencieusement  vers  sa 

chambre, pour reprendre sa veste et de l’argent. Elle avait besoin de réfléchir. 

Ishihara  Rin ?  Ishihara  Masao ?  Les  noms  tournoyaient  dans  sa  tête.  Quittant  discrètement 

l’appartement, Fuyuki se mit en tête de mener son enquête. Son père n’avait pas perdu l’esprit le jour où 

Masao était parti ?  Il s’était en plus entiché de  sa sœur ou de sa cousine ? Et depuis combien de temps ? 

Elle se promit de fouiller le bureau de Nanashi lorsqu’il partirait en déplacement. Elle devait en avoir le 

cœur net ! 





  

Chapitre 20 



La  salle  de  spectacle  commençait  à  se  remplir.  Les  tables  rondes  des  premiers  rangs  contrastaient 

avec celles sur l’estrade longue et rectangulaire. Les petites lampes posées sur ses dernières et celles ac-

crochées  aux  murs  donnait  une  atmosphère  feutrée.  Deux  hommes  particulièrement  grands  s’installèrent 

autour d’une table du second rang. 

—  Franchement Eniah, je ne vois pas pourquoi tu m’as traîné ici. J’ai autre chose à faire… 

—  Comme quoi ? Et arrête de m’appeler Eniah… moi, je t’appelle Ainsley alors fait un effort ! 

—  Qu’est-ce que tu peux être tatillon Duncan ! Tu ne t’améliores pas avec l’âge. 

—  Je n’ai pas de leçon à recevoir d’un adolescent ! 

—  Tu es juste un tout petit peu plus vieux ! rétorqua le plus grand des deux. 

—  Chhhuuutttt… 

Ainsley tourna son visage sur les tables voisines et leur lança un regard assassin. Déjà qu’il n’était pas 

spécialement de bonne humeur, alors d’assister à un spectacle dont il n’avait rien à faire, et de supporter 

l’humeur maussade d’Eniah ne lui remontait pas le moral. 

—  Bon… si tu m’as emmené ici, c’est qu’il y a une raison ? 

L’homme s’était installé confortablement et mis ses longues jambes de côté. Ses longs cheveux noirs 

étaient tressés et posés négligemment sur son épaule. Son jeans et sa chemise à carreaux ouverte sur le col 

n’étaient pas en adéquation avec le lieu et surtout avec son convive toujours tiré à quatre épingles dans son 

costume sombre trois-pièces. 

—  Je l’ai retrouvé… confia enfin Duncan. 

—  Qui ? demanda Ainsley avant d’arrondir les yeux. Non… ne me dis pas que tu l’as  enfin trouvé ? 

Il est comment ? 

—   Elle, rectifia Duncan. 

—  Ah… grimaça Ainsley. Tu n’as pas de chance… 

—  Je l’ai retrouvé. Par contre, elle est morte de peur en ma présence, je ne comprends pas. 

Ainsley se pencha en avant et plaça son menton dans sa main, un sourire moqueur sur les lèvres. 

—  D’où ma présence ici… ricana l’agent du F.B.I. 

—  Ne com… 

—  Duncan ? 

Surpris,  les  deux  hommes  levèrent  la  tête  et  croisèrent  le  regard  de  deux  Japonais.  Immédiatement, 

Duncan se leva et salua avec chaleur les deux hommes. 

—  Masao ? Si je m’attendais à te voir ici… 

—  Tu plaisantes j’espère ? C’est plutôt moi à dire cela… j’ai été invité par Sémiramis à venir à son 

premier concert. Je ne savais pas que vous étiez devenus amis. Oh, nous vous dérangeons peut-être ? 

Ainsley  observait  le  couple  avec  une  grande  curiosité.  Sans  conteste  des  anciens  amis  perdus  et  re-

trouvés  tout  comme  la  fille,  il  supposait.  En  tout  cas,  très  proche  d’Eniah  s’il  en  jugeait  par 

l’empressement avec lequel il s’était levé. Le plus âgé lui disait furieusement quelque chose…  

—  Non, je suis venu seulement avec un ami. Ainsley je te présente Masao Ishihara et Yuya Itami… 

Masao,  Yuya  je  vous  présente  Ainsley  Black  un  ami  de  très  longue  date  que  je  n’ai  pas  vu  depuis  une 

éternité à vrai dire. 

—  Eternité ? Quel euphémisme mon ami… ricana Ainsley. 

Ce dernier retourna à sa contemplation et plus le temps passait et moins il arrivait à détacher son re-

gard du Japonais aux yeux clairs. 

—  Joignez-vous à nous ! 

—  Ainsley !  réprouva  Duncan.  Enfin,  moi  cela  me  ferait  plaisir,  mais  si  vous  voulez  rester  en-

semble… 

—  Euh… commença le plus jeune. 

—  Nous pouvons nous joindre à eux, si tu le souhaites Masao. Ce sont tes amis… 

—  Tu es vraiment sûr Yuya ? 

—  Si vous consentiez à nous faire de la place, ironisa le plus vieux. 

Ainsley observa le couple et sourit en remarquant les alliances à leurs doigts. Les sentiments qui pas-

saient entre les deux hommes étaient évidents. Toutefois, l’agent ne parvenait pas à détacher son regard du 





  

dénommé Masao. Quelque chose en lui se souvenait. Ce genre de sentiment impalpable, à quelle occasion 

la ressentait-il ? 

—  Vous  devriez  faire  attention  à  la  manière  dont  vous  regardez  les  autres  Black-san,  vos  regards 

pourraient être mal interprétés. 

Ainsley blêmit en écoutant la phrase… la dernière fois qu’il avait entendu cette réflexion, cela remon-

tait à un peu plus de trente ans… et bien avant encore. 

L’homme cligna des yeux et il se tourna vers Duncan qui avait remarqué son désarroi, mais loin de lui 

donner  l’information  qu’il  désirait,  Stirkos  croisa  les  jambes  et  prit  une  attitude  lointaine.  Ainsley  était 

bouleversé. Incroyable ! Il venait de retrouver  son oncle ! 

—  Mesdames et Messieurs, nous vous remercions d’être venu si nombreux ce soir… 

Eniah  écoutait  d’une  oreille  distraite  l’animateur.  Son  regard  se  posait  successivement  sur  Masao, 

Ainsley et du coin de l’œil Yuya. C’est sûr qu’Ainsley devait être bouleversé d’avoir retrouvé Etith sous 

cette forme. Si longtemps qu’ils  n’avaient pas été  réunis tous  ensemble…  Toutefois, Ainsley devait  sur-

veiller  sa  conduite,  ses  regards  trop  insistants  sur  son  oncle  pourraient  lui  attirer  les  foudres  du  mari  de 

celui-ci. 

Des accords de musique  s’élevèrent dans la  salle,  immédiatement, l’attention de Duncan  fut attirée. 

Levant les yeux vers la scène, il vit arriver les musiciens. Au nombre de cinq, chacun gagna sa place, at-

tendant l’arrivée de la chanteuse du groupe, Sémiramis. 

Aux premiers accords de musique qui se révélèrent très doux, cette dernière entra en chantant. 

«  Ô mon chéri… mon très cher amour, 

  J’ai encore rêvé de toi ce soir…  

 Mon très cher amour, 

 Pourquoi refuses-tu de m’accompagner le jour ? 

 As-tu oublié combien nous étions si proches, 

 Nous nous aimions si fort que ma vie s’est arrêtée avec ton dernier souffle…  

 Ô mon chéri… mon très cher amour, 

 J’ai encore rêvé de toi ce soir…  

 Je n’ai besoin que d’une personne…  

 Une seule qui peut allumer la flamme éteinte dans mon cœur…  

 Arrêtons de nous fuir, rejoins-moi mon doux amour. 

 Chaque petit jour, tu t’enfuis, 

 Chaque petit jour, je me meurs…  

 Ô mon amour, reviens-moi ! 

 Oublions tout… Viens avec moi… 

 J’ai trouvé un espace tranquille pour toi et moi. 

 Laisse-moi te tenir dans mes bras, 

 Prends enfin ma main, ne me quitte plus. 

 Ne t’enfuie plus… 

 Mon cher amour oublie ces ruines, 

 Ces guerres qui ne nous concernent pas…  

 Oublions ces vies inutiles…  

 Ô mon chéri… mon très cher amour…  

 J’ai encore rêvé de toi cette nuit… ne m’abandonne pas. 

 Rejoins-moi une dernière fois… prends-moi avec toi… 

 Là où tu t’en vas…  

 Une éternité à se sentir seule au monde…  

 Mon amour, j’ai rêvé…» 

  

Ainsley ne quittait pas une seule seconde le visage défait d’Eniah Stirkos. Lui-même avait sa gorge 

tellement nouée qu’il en avait du mal à respirer. Et la musique n’arrangeait rien à l’émotion qui saturait la 

voix de la chanteuse. Les larmes coulèrent et Ainsley s’aperçut que son ami de toujours ne pouvait pas les 

retenir. En fait, il ne s’en apercevait même pas. 

Masao était  hypnotisé par  Sémiramis… la frêle silhouette, féminine dans sa longue robe  blanche  en 

dentelle,  aux  chignons  compliqués  et  faussement  défaits  où  de  nombreuses  fleurs  s’échappaient,  donnait 

l’impression qu’un elfe s’était enfui des bois. 





  

Les musiques  se succédaient douces  et envoûtantes, tout  comme la présence de la chanteuse dont la 

voix souvent au bord de la rupture, remplie d’une émotion si intense, fascinait les spectateurs. Jamais le 

jeune  homme  n’avait  vu  son  amie  transcendée  à  ce  point,  et  le  changement  de  deux  musiciens  dans  le 

groupe devait y être aussi pour quelque chose. Même lui reconnut que les rythmes et la justesse ajoutaient 

un plus non négligeable. 

Masao sentit un pied l’interpellé sous la table, surpris, il tourna son visage vers Yuya, ce dernier glis-

sa un regard sur le côté et le jeune homme eut la surprise de voir Duncan les yeux beaucoup trop brillants, 

au point de donner l’impression d’avoir pleuré. 

Tournant  la  tête  vers  l’énigmatique  Black  Ainsley,  Masao  s’aperçut  qu’il  semblait  touché  par 

l’émotion de son ami. Quelque part, il était heureux de le voir détourner son attention de sa personne, cela 

l’avait mis terriblement mal à l’aise, même s’il avait tenté de le cacher. 

La soirée continua dans une atmosphère surréaliste, où les émotions paraissaient  exacerbées, comme 

si une autre toile était tissée sous-jacente et dont il sentait la présence, sans pour autant pouvoir la décoder. 

Trois heures plus tard, il marchait main dans la main dans les rues de  New York avec Yuya. Ce der-

nier ne disait rien… ressentait-il aussi cette espèce de malaise étrange ? Lui se sentait écrasé par des sou-

venirs  en  latence  incapable  de  s’expliquer  ce  phénomène,  cela  l’étouffait.  De  plus,  sa  rencontre  aux  toi-

lettes  durant  quelques  minutes  avec  Black  l’avait  mis  terriblement  mal  à  l’aise.  Masao  jura  qu’il  s’était 

passé quelque chose entre eux, mais il était incapable de se remémorer de quoi que ce soit ! Que lui avait-

il fait ? Son esprit lui paraissait plus perturbé depuis cette rencontre. 

À la sortie du concert, Duncan avait presque fui. Ainsley avait insisté pour le raccompagner chez lui, 

Masao se sentit soulagé de ne pas le savoir seul. Jamais il n’avait vu son ex aussi bouleversé. La main de 

Yuya le tira de sa réflexion et la voix enrouée de son mari attira son attention. 

—  Masao, je pense que tu ne devrais plus repousser le voyage chez tes parents. 

—  Hein ? 

Masao s’était arrêté et fixait Yuya avec des yeux ronds. C’était quoi cette lubie subite ? L’acteur pa-

raissait plus pâle qu’à  l’ordinaire, les paroles qui franchissaient  sa bouche  avaient quelques difficultés  à 

sortir. 

—  Je pense que tu devrais voir tes parents et voir ta sœur. Je sais que tu t’inquiètes pour elle. 

Voyant la stupéfaction sur les traits de Masao, Yuya détourna les yeux et avoua. 

—  J’ai entendu ta conversation avec ta sœur… en plus, son mariage a lieu dans quelques jours. 

—  Je n’ai pas de billet… 

—  En fait, j’ai demandé à Heidi de préparer ton voyage. 

—  Quand ? 

—  Demain en fin d’après-midi. Je suis désolé, je t’ai gardé égoïstement pour moi. Je… je ne voulais 

pas te voir t’éloigner. 

Masao enlaça son mari et leva le menton de Yuya vers lui, l’obligeant à le regarder. 

—  Je ne serai pas long… 

—  J’ai prévu ton retour quelques jours après le mariage…  

—  Yuya, tu n’as aucune raison de t’inquiéter. 

—  Je le sais…  

Profitant d’être seuls sur le trottoir, Masao se pencha et embrassa son homme très prévenant malgré sa 

jalousie. Son étreinte se resserra. Les projecteurs d’une voiture balayèrent leurs silhouettes enlacées, mais 

Masao s’en moqua. Ses mains caressaient le dos tendu de son compagnon. 

—  Je rentrerai vite à la maison… 

—  Utilise la mienne. Yoko est au courant… et tu bénéficieras de la discrétion de la propriété. Shina 

va venir te chercher. Je ne veux pas que Fuji éveille les soupçons des Oda. 

—  Je me rends compte que je suis une gêne entre toi et ta famille. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! répliqua Yuya énervé en se reculant. Fuji sait combien ta position 

est délicate… d'ailleurs, son mari l’a interrogé, mais elle a su le remettre à sa place. J’aurais bien  voulu 

voir ça d’ailleurs, ricana Yuya. 

—  On rentre ? 

—  Tu me téléphoneras tous les jours ? 

Masao sourit et tira sur la main de Yuya pour l’emmener vers le parking où était garée la voiture. Le 

jeune homme fut ravi d’apprendre que son mari pourrait l’accompagner à l’aéroport le lendemain… Arri-

vé  chez  eux,  Masao  fit  l’amour  à  Yuya  comme  si  c’était  la  première  fois.  Ils  n’échangèrent  aucun  mot, 

cela était inutile. Masao se contenta de chuchoter un merci, contre l’oreille de son mari longtemps après. 





  

Ce  dernier  bâilla  et  s’endormit  trop  rapidement  au  goût  du  jeune  homme  qui  se  penchait  pour  fermer  la 

lumière. 

Soudain, Masao suspendit son geste. Ses yeux fixaient la nuque de Yuya qui s’était blotti contre lui, 

offrant une vue imprenable sur sa nuque. À la base de cette dernière, un croissant de lune argenté s’y trou-

vait  logé.  Il était inratable et pourtant… il ne l’avait pas  remarqué jusqu’ici.  Son cœur battait  comme un 

fou.  Vous  ne  voyez  pas  votre  croissant  de  lune ?  Pourtant,  j’ai  eu  de  nombreuses  fois  l’occasion  de 

 l’admirer  sur  votre  nuque… les  paroles  de  Tetsuya  Oda  lui  revinrent  avec  force  en  mémoire.  Qu’est-ce 

que cela voulait dire ? Yuya ne faisait pas partie de son clan ! Sa main toucha la base de son cou. Oserait-

il vérifier ? 



. 



Etsujiro  tapa  nerveusement  du  pied  en  attendant  le  retour  de  sa  secrétaire  qui  prenait  beaucoup  de 

temps  pour  lui  rendre  son  dossier.  En  fait,  il  était  de  mauvaise  foi,  en  songeant  qu’il  la  traitait 

d’incompétente. Son impatience à retrouver Rin, le poussait à vouloir quitter son bureau plus vite. Lorsque 

Tomoyo entra avec ce qu’il attendait, il la congédia. 

—  Vous pouvez rentrer chez vous maintenant. 

—  Bien Oda-sama. Si je puis me permettre, mes félicitations pour ce week-end. 

Etsujiro  leva  les  yeux  et  adressa  un  sourire  vague  à  son  assistante  qui  quitta  les  lieux  en  laissant  la 

porte ouverte. L’homme ne remarqua pas le silence qui envahissait peu à peu l’open-space, et les bureaux 

de direction. N’étant plus disponible durant une semaine, il voulait terminer son dernier dossier délicat. 

La nuit était tombée lorsqu’il reçut un appel sur son portable. La voix de Rin lui parvint chaleureuse, 

cela lui procura beaucoup de plaisir, bien plus qu’il n’oserait l’avouer à voix haute. 

—  Je rentre très bientôt chez moi…  

—  En  fait,  j’aurais  aimé  te  voir  ce  soir  Etsujiro.  Tu  n’as  pas  été  très  disponible  ces  trois  derniers 

jours. 

—  Demain je serai tout à toi, mais laisse-moi terminer mon travail… je suis heureux que tu veuilles 

me voir. 

—  J’ai cru que cela te dérangerait ce coup de fil. 

—  C’est une pause agréable et bienvenue Rin. 

—  J’attendrai demain avec impatience alors. 

—  Voudrais-tu te promener quelque part avant de devenir définitivement Rin Oda ? 

—  J’aimerai aller à la plage… 

—  D’accord, je te laisse organiser la sortie. 

—  Etsujiro ? interrogea Rin visiblement impatiente. 

—  Oui ? 

—  Euh… tu sais… enfin… enfin, je crois qu’il est possible… je crois que je pourrai tomber amou-

reuse de toi ! 

La jeune femme lui raccrocha au nez et Etsujiro observa son téléphone interdit. Il finit par éclater de 

rire, heureux que les choses tournent finalement aussi bien. L’homme d’affaires replongea dans son dos-

sier ragaillardit, qu’il finalisa une heure plus tard. Il s’étira, remarquant qu’il était seul. Aucun bruit ne se 

faisait entendre, comme c’était agréable. 

Il sortit une cigarette de son étui et la fuma en prenant son temps, les jambes croisées et posées sur le 

coin  de  son  bureau.  La  ville  s’étalait  en  contrebas,  lumineuse.  La  sérénité  du  panorama  lui  apporta  une 

envie de se détendre… peut-être un bon bain ? 

Un léger claquement le fit hausser un sourcil. 

—  Il y a quelqu’un ? lança-t-il pour se rassurer. 

Aucune réponse ne lui parvint. Son imagination sûrement. Etsujiro se leva et écrasa son mégot dans le 

cendrier. Après avoir rangé convenablement son bureau, chose qu’il ne faisait jamais à ce point habituel-

lement, il quitta les lieux en sifflotant. 

L’homme  fouilla  dans  les  poches  de  sa  veste  les  clefs  de  sa  voiture  et  appuya  sur  le  bouton  de 

l’ascenseur. Donc, le lendemain il partait à la mer, ce qui était une bonne idée. Des semaines qu’il n’avait 

pas pris de pause. Et puis, Rin serait à ses côtés, elle devait être jolie en tenue légère avec son ventre tout 

rond. Un sourire naquit sur les lèvres du jeune homme, cet enfant… il le considérait déjà comme son fils ! 

Le premier d’une belle tribu, il l’espérait. Plus jamais il ne voulait se sentir seul. 





  

Les portes coulissèrent et Etsujiro avança avant de s’arrêter horrifié, si ce n’était qu’un pied le poussa 

avec violence dans la cage d’ascenseur vide, la cabine étant inexplicablement absente. Un hurlement se fit 

entendre  alors  que  les  portes  coulissaient  à  nouveau  silencieusement.  L’ombre  d’une  silhouette  disparue 

quelques secondes plus tard par les escaliers. 



. 



Rin dormait à point fermé lorsqu’une sonnerie insistante la réveilla en pleine nuit. Surprise, elle jeta 

un  coup  d’œil  à  son  radioréveil,  minuit ?  Elle  décrocha  ensommeillée.  Elle  eut  la  surprise  d’entendre  la 

voix de son frère. 

—  Rin ? Tu vas bien ? 

—  Bien sûr, quelle question ! Il est minuit Ujiteru… 

—  J’arrive tout de suite ! 

—  Mais ? 

Rin resta perplexe à contempler son téléphone, puis jura entre ses dents contre tous les diables. Pour-

quoi son frère voulait la voir en pleine nuit ? Se levant à contrecœur, elle enfila un peignoir et se dirigea 

vers le salon en bâillant. 

D’une main nonchalante, elle alluma la télévision et se laissa choir sur le canapé. Le sommeil la prit 

par  surprise  une  nouvelle  fois,  et  les  coups  énergiques  à  sa  porte  la  réveillèrent  à  nouveau.  Décidément 

pourquoi son frère faisait autant de vacarme ? 

Elle ouvrit le battant et vit Ujiteru, le visage ravagé par l’angoisse. Son cœur se mit à battre très fort 

brutalement, son frère  si flegmatique en  toute circonstance, lui fit peur. Elle cligna des  yeux et demanda 

d’une voix éteinte, la terreur rampant dans le fond de son estomac alors que son aîné resta là à ne rien dire. 

—  Dit-moi… Ujiteru… ne reste pas là à rien dire… 

—  C’est Oda… Oda Etsujiro… enfin, nous ne sommes pas sûrs. 

—  Quoi ? De quoi tu n’es pas sûr ? 

—  À quoi crois-tu que ressemble un homme qui tombe d’une tour de quarante étages ? 

Rin fixa son frère sans le comprendre. Cela ne pouvait pas être Etsujiro. Elle lui avait téléphoné il y a 

à peine une heure. Il ne pouvait pas être mort ? Demain, ils partaient à la plage… 

Se  détournant  brutalement,  Rin  se  précipita  dans  sa  chambre  pour  téléphoner  à  Etsujiro.  Il  devait 

s’agir d’une erreur, ni plus ni moins… Alors qu’elle composait son numéro de portable, Ujiteru murmura 

d’une voix blanche. 

—  Son numéro ne répond plus… 

Rin écoutait le répondeur et fixait son frère, abasourdie. Elle secoua la tête et chuchota. 

—  C’est impossible… dis-moi que c’est impossible Ujiteru… 

La jeune femme laissa son portable tomber sur le sol. Rin attrapa les revers de la veste de son aîné et 

le secoua avant de se laisser aller contre lui. 

—  Je suis sûre que ce n’est pas lui… Demain nous partons à la plage tous les deux. Et samedi, nous 

nous marions à l’église… tu verras ma robe est vraiment magnifique. Ujiteru…  dis-moi que ce n’est pas 

vrai… 

Le policier resta silencieux, incapable de trouver des paroles réconfortantes. Bien sûr qu’il savait qui 

était l’homme mort, puisqu’ils avaient trouvé les papiers d’identité dans le costume en meilleur forme que 

son propriétaire. 

Il  appela  une  ambulance,  sa  sœur  n’arrivait  pas  à  se  calmer  et  visiblement,  il  lui  faudrait  beaucoup 

plus que des paroles réconfortantes. 







  

Chapitre 21 



Figé au milieu de l’aéroport, Masao écoutait Shina. Le visage de cette dernière était défait. Le cœur 

du jeune homme battait à toute allure en apprenant la mort horrible du fiancé de sa sœur. 

—  Je veux aller voir Rin… 

—  Tu ne voudrais pas d’abord poser tes… 

—  Je veux voir Rin ! s’obstina Masao. 

—  Très bien. Cela risque d’être compliqué. Il y a des policiers partout, en plus des journalistes. 

—  Je vais appeler Ujiteru. 

Prenant sa valise, Masao suivit Shina qui ne perdait plus de temps en conversation stérile. Sortant son 

portable de sa main libre, il appuya sur le raccourci et écouta impatient les tonalités avant que son frère ne 

décroche. 

—  Masao ? 

—  Je suis arrivé et je sors de l’aéroport. Itami Shina me conduit à l’hôpital. 

—  C’est compliqué il y a quelques journalistes. Écoute, passe par l’entrée principale sans te faire re-

marquer, je vais venir te chercher…  

—  Tu es à l’hôpital là ? 

—  Non, je sors de mon travail… j’arriverais certainement en même temps que toi, ici les rues sont 

bouchonnées. Si tu arrives avant, ne te fait pas remarquer. À tout de suite. 

Masao ferma son portable et se demanda si c’était son imagination, ou bien son petit frère paraissait 

soulagé. 

Le  trajet  se  déroula  au  départ  sous  les  explications  de  Shina.  Son  futur  beau-frère  avait  chuté  d’une 

hauteur de quarante étages, apparemment l’ascenseur était défectueux. L’enquête débutait, donc personne 

ne  pouvait  tirer  de  conclusions.  D’autant  que  les  caméras  de  l’étage  étaient  défectueuses  depuis  une  se-

maine et les réparations avaient tardé. 

Rin était sous tranquillisant léger pour  lui permettre de faire face au choc. Elle restait silencieuse  la 

plupart du temps et attendait qu’Ujiteru lui dise ce qui s’était réellement produit. Fuji n’en savait pas plus 

par son mari. Le reste du trajet se fit en silence, chacun plongé dans ses réflexions. 

Une  fois  arrivé,  Masao  posa  une  paire  de  lunettes  de  soleil  sur  le  nez.  Inutile  d’attirer  l’attention, 

d’autant que son frère lui avait dit que lui-même était sollicité actuellement sur la vie de son aîné. Il fran-

chit rapidement le seuil de l’hôpital et remarqua son frère qui venait à sa rencontre. 

—  Viens…  

Masao suivit son cadet jusqu’au troisième étage où se situait la chambre de leur sœur. 

—  Comment va-t-elle ? demanda simplement le pâtissier. 

—  Je n’en sais rien. Tu sais… autant je peux comprendre un assassin, autant les émotions de ma sœur 

me laissent… je dirai qu’elle prend sur elle, mais qu’elle est très secouée. Je ne pensais pas qu’elle s’était 

autant attachée à lui, en sachant que c’était un mariage arrangé. 

—  Peut-être avaient-ils beaucoup de points en commun ? Peut-être que quelque chose était né… Tu 

ne penses pas ? 

—  Oh… moi et ça…  

—  Tu ne changeras jamais, sourit faiblement Masao. 

Ils s’arrêtèrent devant la porte de Rin et Ujiteru plaça soudain une main sur le bras de son frère. Ce 

dernier l’observa surpris par  cette marque d’affection inhabituelle venant d’Ujiteru. Un faible sourire se 

forma sur le visage si semblable au sien. Brusquement, l’inquiétude d’Ujiteru frappa Masao. Pour la pre-

mière fois, son cadet lui parut fragile. 

—  Je suis content que tu sois là. Sincèrement… murmura-t-il la voix rauque. 

Masao attrapa son frère par les épaules et lui adressa une brève étreinte  virile. Masao ferma les yeux 

quelques secondes en sentant autour de lui, les bras de son frère se refermer. La tension palpable qui habi-

tait Ujiteru le stupéfia. Masao se recula et les deux frères s’adressèrent un regard amical, avant de se tour-

ner vers la porte et la pousser fermement. Masao eut un choc en voyant sa mère qui paraissait avoir vieilli 

de dix ans et son père visiblement retourné par les événements. 

Tous levèrent le visage vers lui et Rin éclata en sanglots en le reconnaissant. 

—  Masao… 





  

Immédiatement, le jeune homme traversa la pièce et prit sa sœur dans ses bras, encerclant la fine sil-

houette. Ses mains se perdirent dans les cheveux défaits. Masao chuchota contre l’oreille de sa sœur. 

—  Rin… Rin… soit forte, s’il te plaît. Tout va bien aller… 

—  Je  ne  peux  pas  le  croire,  Masao,  souffla  Rin  la  voix  rauque.  Je  lui  avais  téléphoné  une  heure 

avant… nous faisions des projets. Lui et moi, tu comprends, on commençait à s’apprécier beaucoup. 

—  Je comprends… chuchota Masao. 

—  Etsujiro voulait vraiment cet enfant… 

—  Il sera le plus beau du monde, j’en suis sûr. 

—  J’aurais voulu qu’il soit de lui… 

—  Qu’importe le père biologique Rin, je suis sûr qu’il l’aurait aimé comme le sien. 

—  Oui…  il  était  comme  ça.  Etsujiro  le  voyait  déjà  courir  dans  l’appartement,  nous  avions  prévu 

d’aménager tant de choses… Que vais-je devenir ? 

—  Rin ? interpella doucement Masao. 

—  Oui ? 

—  Tu avais des projets avant qu’Etsujiro ne vienne dans ta vie. Alors, je crois que… qu’il aimerait 

que  tu  continues  à  avoir  des  rêves  d’avenir.  Et  puis,  je  suis  sûr  qu’un  jour  tu  trouveras  quelqu’un  qui 

t’aimera à son tour, comme lui pouvait le faire. 

—  Tu crois ? demanda sa sœur les yeux remplis de larmes et d’espoirs. 

—  Certain. Le sentier est difficile, mais tu verras, tu trouveras de la force en toi et des personnes qui 

t’aideront. 

—  Reste avec moi… 

Masao berça sa sœur, le temps qu’elle se calme. Une main posée sur son épaule lui fit pivoter la tête 

et Masao rencontra le regard de sa mère. Il lui adressa un sourire. 

—  Je vais bien maman. 

Sa mère enlaça ses épaules et laissa son front sur sa tempe. 

—  Je suis si heureuse de te retrouver mon fils. 

Masao rencontra le regard de son père qui s’anima brièvement. Les prochains jours allaient se révéler 

difficiles. 



. 



Le palace n’avait pas changé, songea Masao. Son cœur se mit à battre très fort. Ses souvenirs le ramè-

rent  à  son  premier  rendez-vous  avec  Naito-san.  Un  sourire  effleura  ses  lèvres  en  pensant  à  sa  rencontre 

percutante avec Ogawa-sensei. Tant de choses avaient changé depuis. C’était il y a une éternité sembla-t-il 

à Masao. 

Après  plusieurs  hésitations,  il  fit  le  tour  du  bâtiment  et  rentra  par  l’entrée  du  personnel  de  cuisines. 

Masao  ralentit  le  pas.  Il  reconnut  au  loin  Murasaki  Hayato,  le  jeune  homme  n’avait  pas  changé.  Et  dire 

qu’il avait eu des vues sur sa sœur. 

Il se demanda soudain, avait-il bien fait de venir jusqu’ici ? Ses parents et Ujiteru avaient pensé que 

cela serait une bonne idée. Rin s’accrochait trop à lui et il devait décompresser un peu. 

C’est vrai qu’il se sentait un peu déprimé… et Yuya lui manquait. Son mari lui téléphonait tous les 

jours et n’attendait pas ses appels comme il lui avait déclaré avant de partir. Masao percevait son inquié-

tude à chaque coup de fil. Visiblement, il serait rentré au Japon pour le soutenir, s’il avait pu. 

Masao s’arrêta pour songer au passé… et ce qu’il traversait à l’heure actuelle. Tetsuya était incapable 

de le recevoir, les funérailles de son petit-fils l’avaient muré dans un silence dont il ne voulait plus sortir. 

Que faisait-il là ? Jamais il ne s’était senti aussi peu à sa place. 

—  Ishihara Masao ? 

Surpris le jeune homme leva les yeux et rencontra le regard de Yamamoto Aki, le second de cuisine. 

—  Yamamoto-san, chuchota le pâtissier. 

—  Alors là ! Je n’en reviens pas ! Moi qui pensais fumer une cigarette… Viens, ne reste pas là ! Le 

Chef va être content. 

Masao s’avança et reçut une claque amicale sur l’épaule. Le second était toujours aussi démonstratif. 

Le jeune homme entra et sa voix de stentor retentit. 

—  Regardez qui j’ai pêché dehors ! 





  

Tous  les  cuisiniers  se  tournèrent  et  ceux  qui  étaient  là  au  moment  où  Masao  avait  quitté  l’Hoshi 

s’exclamèrent de joie. Entouré par la brigade, Masao salua ses anciens collègues et se répandit en civilité. 

Le silence se fit lorsque le Chef Ogawa se présenta devant lui. 

—  Chef ! s’exclama Masao avec le sourire, tout en s’inclinant avec respect devant son ancien patron. 

—  Tu es revenu… fit Naomi la voix chargée d’émotions. 

—  Pour quelques jours, Chef ! 

À la surprise de tous, Ogawa Naomi prit Masao dans ses bras, très heureux de le retrouver, avant de 

se  reculer  respectueusement.  Ce  fut  la  voix  d’Ogawa  Eisen  qui  les  fit  sursauter  durant  ce  moment 

d’émotions. 

—  Naomi, pousse-toi ! C’était mon apprenti avant le tien ! 

—  Je suis surtout son patron… 

—  Était ! Tu l’as viré pour mémoire, marmonna Eisen. 

—  Ce n’était pas ma faute, rouspéta le chef de cuisine. 

—  Bien  sûr,  se  tournant  vers  Masao  il  s’exclama.  Comme  je  suis  content  de  vous  retrouver  jeune 

homme. Vous avez embelli ! Serait-ce le mariage qui vous va si bien ? 

Masao rougit légèrement et inconsciemment, il cacha son alliance. Tous les regards se portaient sur le 

jeune homme avec curiosité. 

—  Finalement, ce n’était pas un accident ce baiser, sourit Ogawa Naomi. Shige était folle en appre-

nant la nouvelle. C’est sûr qu’elle voudra un autographe à présent. 

—  Je l’ai, répondit Masao avec un demi-sourire. 

—  Ohhhh… tu vas devenir un véritable héros. 

—  Moi, je suis sûr qu’elle va te demander de le rencontrer, reprit Eisen avec un sourire entendu. 

—  Il ne peut pas. Son tournage lui laisse peu de temps libre et demain il se rend à Dallas. 

—  Y’en a qui ont de la chance, marmonna Naomi. 

—  Ne fais pas comme si tu étais un accro aux jeux, lui répondit son cousin. 

Les deux hommes se mesurèrent du regard avant qu’Eisen ne s’intéresse à nouveau à son ancien ap-

prenti. 

—  J’ai su que tu avais quitté Kanyon Matthew ? 

—  J’ai quelques histoires de famille à régler… 

—  Je te présente mes sincères condoléances. 

—  C’est surtout Rin qui ne va pas bien. 

Alors qu’ils discutaient, Aki remit la brigade au travail. L’ambiance électrique de la cuisine s’éleva 

dans des clameurs et le bruit des plats entrechoqués. 

—  Oui, nous avons appris cela à la télévision. Shige s’inquiète pour ta sœur. Elle doit bientôt arriver 

à terme non ? 

—  Pas tout à fait, il lui reste deux mois et demi à tenir encore. 

—  Comme le temps passe vite, chuchota Naomi. Masao… une fois que ton mari aura fini de tourner 

aux États-Unis, tu t’installes définitivement au Japon ? 

—  Euh oui. C’est ce que nous avons prévu. 

—  Ah ! Alors, tu reviens à l’Hoshi, se frotta les mains le Chef pâtissier. 

—  Je n’ai encore rien décidé, mais je pense que ce sera mon choix. 

—  Quand revenez-vous au Japon ? interrogea Naomi soucieux de récupérer son employé, maintenant 

qu’il avait réussi à quitter les cuisines américaines. 

—  Je n’en sais strictement rien, avoua Masao. Normalement Itami-sensei a terminé son tournage dé-

but octobre. Nous devrions revenir quelques jours plus tard. Je pense être disponible pour décembre. 

—  Très bien. J’attendrai que tu me confirmes ta venue, sourit Naomi. 

—  Ishihara-kun,  pourrais-tu  venir  avec  moi  à  notre  laboratoire ?  J’aimerai  beaucoup  que  tu  me 

montres ce que tu as appris ces dernières années. 

—  Oui, Chef ! 

—  Très bien… 

Eisen semblait heureux et avec beaucoup de gestes théâtraux, montra l’ancien plan de travail où Ma-

sao avait tout appris avec Naito-san. Une terrible vague de nostalgie remplit le jeune homme, qui l’oublia 

bien vite avec des gestes mille fois répétés. 

Toutes ses préoccupations  s’envolèrent, il échangea avec plaisir avec  son ancien Chef et le pâtissier 

qui l’aidait à présent. Masao ne remarqua pas la lueur d’admiration au fond des yeux d’Ogawa Eisen. Le 

vieil  homme  songea  au  chemin  parcouru  par  le  jeune  homme  qui  pouvait  participer  sans  problème  à  un 





  

concours international. Il songea à Masao franchissant pour la première fois la porte de ses cours de pâtis-

series. 

Les premiers gestes effectués ensemble sur le marbre. Le visage sérieux penché sur lui, l’écoutant de 

toutes  ses  oreilles,  ou  penché  sur  le  four,  émerveillé  de  voir  le  résultat  de  ses  efforts.  Une  pensée  pour 

Naito  Arata  l’effleura,  lui  qui  l’avait  considéré  comme  un  fils.  Décidément,  Ishihara  Masao  ne  laissait 

personne indifférent. 

. 



 Première semaine d’août 2010, Tokyo, Japon. 



Assis dans le fond du jardin de chez ses parents, Masao tentait d’appeler Yuya. Cela faisait deux jours 

qu’il n’avait pas de nouvelles. Visiblement l’acteur devait avoir un autre rythme de travail, mais Masao ne 

comprenait pas son silence. Certes, il avait décalé la date de son retour, mais de quelques jours. Enfin, cela 

faisait une quinzaine de jours qu’il le repoussait. 

C’était sûr, Yuya devait le détester à présent. De plus, Shina et Fuji ne parvenaient pas non plus à le 

contacter.  L’inquiétude  commençait  à  le  ronger.  Masao  tomba  une  nouvelle  fois  sur  le  répondeur  de 

l’acteur. 

«  Yuya, s’il te plaît réponds-moi ou laisse-moi un message. Je commence à m’inquiéter, Shina et Fuji 

 aussi. C’est promis je rentre dans une quinzaine de jours et je ne décalerai plus mon retour quoiqu’il ar-

 rive. Je t’aime Yuya… tu me manques… » 

Masao se laissa aller en arrière. Ses parents étaient partis rendre visite à sa sœur. Lui déclarait forfait 

pour la journée. Il avait besoin d’une pause… d’autant qu’il se sentait à présent complètement étranger à 

son propre environnement. 

Et puis, tous ces journalistes avec qui il jouait au jeu du chat et de la souris. Grâce à plusieurs strata-

gèmes, il les avait habilement évités. Masao tira sur son t-shirt, la chaleur de ce début du mois d’août allait 

le faire mourir à petit feu. Alors qu’il s’éventait avec un éventail  tout en prenant une place plus confor-

table sur le banc en pierre, son portable vibra. 

Après  un rapide coup d’œil, Masao constata qu’il s’agissait de son mari. Un soupir de soulagement 

passa ses lèvres. 

—  Yuya ! 

—  Masao je suis désolé, je viens de regarder mon portable. Je travaille de nuit et elles sont longues. 

Je n’ai pas vu tes appels ni ceux de mes sœurs en fait…  

—  Je ne rentre pas tout de suite, je pensais… 

—  Que je te faisais la tête ? Pour qui tu me prends ? Prends ton temps, de toute façon ce tournage est 

un enfer, tu sais que je suis sur les rotules ? 

—  Je te plains, sourit Masao. 

—  Je regrette que tu ne puisses pas me faire de massages. 

—  Je me rattraperai lorsque je serai rentré. 

—  J’y compte bien. 

Un petit silence se fit entendre, ni l’un, ni l’autre n’avait spécialement envie de parler, juste savoir que 

l’autre était au bout du fil. Savourer ce moment de calme sans arrière pensé. Au bout de quelques minutes, 

Masao chuchota. 

—  Tu ne pourrais pas venir me chercher à l’aéroport ? 

—  Je ferai mon possible, mais je pense que ce sera Heidi qui viendra à ta rencontre, mon cœur. 

—  Yuya, tu me manques terriblement. 

—  Oh… je vois que cela n’est pas facile là où tu es. 

—  Non. Je ne me rendais pas compte combien j’avais changé en trois petites années. Je me sens… à 

l’étroit. 

—  Je vois, alors dépêche-toi de finir et reviens-moi. 

—  Promis. Ne travaille pas trop… enfin, fais attention à toi. 

—  Je tue le temps comme je peux. Tu n’es pas là. Que veux-tu que je fasse ? 

—  Yuya… 

—  Je  plaisante.  Il  faut  bien  que  je  te  culpabilise  un  peu,  rit  l’acteur.  Masao  je  vais  aller  dormir,  je 

n’en peux plus… Je te souhaite une bonne nuit. 

—  Bonne nuit Yuya. Fais-moi une petite place dans tes rêves. 

—  Hahaha, rit Yuya. Je verrai bien. 





  

Après avoir raccroché, Masao resta à observer son portable levé à la hauteur de ses yeux. Un nouveau 

soupir franchit ses lèvres. Si seulement sa mère n’était pas aussi angoissée. 

Masao ferma les yeux et se laissa bercer par le bruissement des feuilles. Son portable se mit à sonner 

à nouveau. Masao crut qu’il s’agissait à nouveau de Yuya qui voulait le taquiner, il décrocha tout sourire. 

—  Yuya… je te manque finalement ? 

—  Masao ? 

La voix éteinte à l’autre bout du fil le fit se redresser brusquement. Ujiteru semblait sur le point de 

pleurer. 

—  Ujiteru ? s’angoissa immédiatement le pâtissier. 

—  Masao… je ne sais pas comment le dire…  

Le cœur du jeune homme se mit à battre très fort. Il s’attendait au pire. 

—  Rin ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Je t’écoute ! Parle-moi ! 

—  Ce n’est pas Rin… 

—  Pardon ? fit Masao indécis. 

—  Ce sont les parents… 

—  Qu’est-ce que t… 

—  Ils ont eu un accident de voiture. Un grave accident de la route en début d’après-midi. Une colli-

sion frontale… 

Masao eut un blanc… un accident de voiture ? 

—  Ni l’un, ni l’autre n’a survécu. En fait, personne… personne n’a survécu dans l’accident. Je ne l’ai 

pas encore annoncé à Rin. Je ne peux pas… je ne peux plus… 

—  Je vais le faire Ujiteru. Je vais le… passe me chercher à la maison, s’il te plaît… 

Le jeune homme laissa tomber son téléphone sur le sol. Quelle était cette hécatombe qui secouait bru-

talement  sa  famille ?  Masao  eut  envie  de  pleurer,  mais  il  se  rattrapa  à  temps.  Il  devait  être  calme  pour 

l’annoncer à Rin. Ujiteru ne pouvait pas toujours endosser les problèmes… c’était son rôle en tant qu’aîné. 









  

Épilogue 



Les deux frères faisaient face au clan Oda et au clan Ishihara réuni. L’enterrement s’était passé dans 

le  calme  le  plus  complet.  La  seule  chose  qui  agaça  les  deux  frères,  c’était  la  retransmission  télévisée  de 

l’événement. Un ancien prêtre catholique japonais mort dans un accident de voiture n’était pas si courant. 

Maintenant, Masao et Ujiteru se tenaient l’un à côté de l’autre, saluant tous les membres de la famille 

qu’ils n’avaient pas vue depuis des années, voire une décennie pour certains. Masao les observait comme 

s’il se trouvait à des milliers de kilomètres de là. Détaché en apparence, mais dévasté à l’intérieur. 

Lorsque l’ancienne maison se vida enfin, les deux frères s’assirent dans un fauteuil du salon. Chacun 

regardant les photos des visages graves de leurs parents. Comment cela pouvait-il arriver ? 

Masao  se  souvenait  et  ressentait  encore  l’étreinte  chaleureuse  de  sa  mère  avant  qu’elle  ne  quitte  la 

maison pour rejoindre sa sœur à l’hôpital. Son père lui avait tapoté l’épaule, un de ses rares sourires aux 

lèvres… 

Sa vie… tout semblait basculer à une vitesse fulgurante une nouvelle fois. Pourtant, l’ombre de Na-

nashi n’y était pour rien. Était-il maudit dans son propre pays ? Son regard glissa vers Ujiteru qui parais-

sait abattu comme jamais auparavant. Masao aurait voulu pouvoir réconforter son cadet, mais il savait par 

avance qu’Ujiteru le rejetterait. 

Rin devait certainement être  abrutie par les médicaments administrés par le personnel. Les médecins 

paraissaient inquiets, tout comme Ujiteru et lui. 

—  Je rejoins l’hôpital cette nuit. Je vais monter la garde, déclara abruptement le policier. 

—  Monter la garde ? s’étonna Masao. 

—  On ne sait jamais.  Tous ces accidents, je trouve  ça louche.  Il y a quelque chose de pas net dans 

tout ça ! Toi, tu iras surveiller Rin dans la journée… moi en tant qu’officier de police,  ma présence noc-

turne à l’hôpital ne posera pas de problème. Demain, tu feras attention à toi ! 

—  Uj… 

La sonnette de la porte principale retentit. Les deux frères s’observèrent aussi surpris l’un que l’autre. 

Ils  n’attendaient  personne.  Masao  se  leva  et  traversa  la  demeure.  Lorsqu’il  ouvrit  la  porte,    le  jeune 

homme resta sans voix en voyant Yuya sur le seuil. Son mari lui prit son visage entre ses mains, visible-

ment soucieux. 

—  Tu vas bien ? 

—  Yuya ? interrogea Masao toujours sous le choc. 

Il n’en croyait pas ses yeux. Tout son corps se mit à trembler, Yuya était là… devant lui ! 

—  Tu ne pensais pas que j’allais rester  aux  États-Unis avec ce qu’il s’est passé ? Tu dois être dans 

tous tes états, je voulais être à tes côtés. Eux, ils peuvent attendre deux ou trois jours. 

—  Yuya, chuchota Masao la voix enrouée. 

—  Laisse-moi entrer Masao, sourit chaleureusement son mari. 

Le pâtissier se recula et ferma la porte, avant de prendre Itami dans ses bras.  Il serra son mari contre 

lui, à l’étouffer. Il pouvait enfin exprimer sa peine. Yuya lui rendit son étreinte. Le visage bouleversé du 

jeune homme l’inquiétait. 

—  Je suis content de te voir, chuchota Masao contre son oreille. 

—  Je vois ça, sourit faiblement Yuya. Tu es sûr que tu tiendras le coup ? 

—  Oui… ça ira. 

—  Itami-sensei, lança Ujiteru. Nous ne vous attendions pas avant quelques semaines. Et votre tour-

nage ? 

—  Je suis revenu pour Masao… et de toute façon, ils pouvaient se passer de moi pendant quelques 

jours. 

Ujiteru secoua la tête. Un sourire effleura ses lèvres. 

—  Très bien, je vous laisse. Je suis soulagé que vous soyez ici, Itami-sensei. 

—  Pourquoi ? s’étonna Masao. 

—  Tu n’es plus seul, rétorqua Ujiteru en lui tapotant gentiment l’épaule. 

—  Et toi ? railla son aîné. 

—  Je suis un grand garçon Masao…  





  

Le policier quitta les lieux, laissant les deux amoureux l’un avec l’autre. Une fois seuls, Yuya attrapa 

à nouveau le visage de son mari et l’observa avec anxiété, ce qu’il découvrit ne lui laissait rien présager de 

bon. Masao prenait tout sur lui. Le pâtissier en voyant le visage si proche de son homme, l’embrassa avec 

toute la souffrance qui le submergeait. Depuis quand Yuya Itami lui était-il devenu si indispensable ? 



. 



J’observai tous ces gens passer devant moi sans grand intérêt, si ce n’était mon empressement à les 

voir partir. Remontant mes lunettes, j’attendais patiemment que ce flic arrive et d’en terminer une bonne 

fois pour toutes avec lui. Une des dernières épines encore à mon pied…  

Un doux vertige me saisit en songeant à tout ce que j’avais  accompli dernièrement… et personne ne 

pourrait remonter jusqu’à moi et surtout pas ce foutu curieux de flic qui lui se posait de trop bonnes ques-

tions. 

Pourquoi  tournait-il  autour  de  son  appartement ?  Pourquoi  avait-il  interrogé  Fuyuki ?  Cette  dernière 

s’était d’ailleurs montrée choquée de rencontrer un homme qui ressemblait autant à Masao. 

Enfin…  ricana  l’acteur,  ce  sera  bientôt  terminé.  Il  pourrait  récupérer  son  enfant  et  se  marier  à  son 

tour. Enfin, d’abord s’occuper d’Itami, lui il lui réserverait un traitement spécial. Une drôle d’impression 

le  submergea,  celui  d’une  ivresse  qu’il  sentait  proche  à  nouveau,  capiteuse  comme  s’il  avait  savouré  le 

meilleur des vins. 

Nanashi se redressa brutalement, au loin, la silhouette d’Ishihara Ujiteru se dessinait. Il le reconnais-

sait à sa démarche. Masao se tenait très droit, avec des manières parfois précieuses sans vraiment qu’il ne 

s’en aperçoive, alors que son frère marchait les jambes écartées, les mains dans les poches de son panta-

lon, dans une attitude un peu plus virile, même si lui aussi se tenait droit… certainement le kendo. 

Sortant de sa trousse une arme dont le calibre avait été dérobé quelques jours auparavant, je me levai 

et me dirigeai  vers mon ennemi. Je venais de suffisamment loin pour  ne pas qu’Ishihara  me reconnaisse 

dès le premier coup d’œil. J’analysais  rapidement les  lieux avant de me diriger d’un pas  ferme vers ma 

victime. Mon regard se focalisait dessus. Je pointai mon arme vers mon objectif, mon excitation était telle 

que je bandais. J’avais le contrôle et n’était plus un simple spectateur de mes mises en scène ! 

Mais quelque chose d’insolite capta mon regard. Je me figeai de surprise. Mon sang se glaçait et mon 

cœur s’affola devant le spectacle ! Un homme, enfin est-ce qu’un homme normal pouvait marcher à quatre 

pattes sur un mur à  la verticale ? Exit l’euphorie, et place à une horreur. Mon souffle se fit plus court. 

Qu’est-ce que c’était ? Mes yeux s’exorbitaient. La rapidité et le silence de son déplacement me firent 

froid  dans  le  dos,  j’en  baissais  inconsciemment  mon  arme.  Je  vis  l’homme  aux  longs  cheveux  blancs 

comme  dans  un  film,  s’approcher  d’Ujiteru  et  l’empoigner  violemment.  Ishihara  tenta  de  se  défaire  de 

l’étreinte,  mais  il  était  impuissant  face  à  son  adversaire.  Quelques  secondes  plus  tard,  le  bourreau  et  la 

victime avaient disparu. 

Je  restai  figé  dans  une  position  de  tir,  pour  me  raisonner.  Non  ce  n’était  pas  mon  imagination  cette 

fois-ci ! J’avais bien vu… Je secouai la tête pour me remettre les idées en place. Un bruit dans le parking 

me fit sursauter, faisant battre mon cœur précipitamment, je fis demi-tour, tout en rangeant mon arme sous 

ma chemise, le canon coincé dans ma ceinture. 

Hors de question qu’on me trouve sur les lieux alors qu’il arrivait un nouveau malheur sur le clan Is-

hihara… Mon  cerveau me  renvoyait la scène en boucle, j’avais vu un esprit maléfique !  C’était la  seule 

explication logique ! De longs frissons me secouèrent longuement. 

Cela  se  passait  mal !  Enfin  si  ce  flic  crevait  ce  n’était  pas  un  problème,  par  contre  s’il  revenait  en 

vie…  je  le  traquerais  à  nouveau !  Que  devais-je  faire ?  Attendre ?  Enfin,  un  autre  problème  me  tracas-

sait… Fuyuki ! Elle avait fouillé mon bureau dernièrement. Pourquoi ? Trop de questions me hantaient et 

je n’osais entrevoir une certaine vérité.  Et  cette  scène à  laquelle je venais d’assister me perturbait énor-

mément. 



. 



Après  s’être  fait  passer  pour  une  malade  dans  les  couloirs  du  grand  hôpital,  Fuyuki  entra  dans  la 

chambre réservée au nom d’Ishihara Rin… Son cœur battait à toute allure ! Réfugiée dans un coin de la 

pièce, elle resta longtemps à observer le visage de la femme endormie. 

Un  fort  sentiment  de  jalousie  la  saisit.  Ainsi,  c’était  elle  qui  portait  l’enfant  de  son  père ?  Hors  de 

question qu’elle laisse cette traînée accoucher de son rejeton ! Elle était l’unique fille de son père ! 
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